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			–Rattrapez-la ! Rattrapez-la !

			Le cri me tétanisa. Mais j’avais réussi à descendre le long du mât sans me faire voir, je n’allais pas m’effondrer maintenant ! L’énorme caniche noir me fonça dessus, tous crocs dehors. Mes jambes flageolèrent, et je ne sais pas comment je trouvai la force d’appuyer mes deux mains sur le plat-bord et de sauter par-dessus.

			Je me retrouvai dix mètres plus bas, au milieu des flots noirs, à brasser l’eau. Les rafales tendaient les voiles, éloignant le navire, et ce maudit capitaine avait beau hurler de rage, il ne pourrait pas faire demi-tour assez vite pour me récupérer. Ah ! Il devait bien regretter, maintenant, que son bateau vogue plus vite que le vent !

			J’avais quand même le cœur affolé. Rien que la puissance de sa voix me donnait des palpitations. Je pensai que c’était pour ça qu’on le surnommait « Phoque » : il braillait comme un phoque.

			Je tentai de me calmer. Une seule chose comptait : j’avais réussi !

			Bien sûr, je me trouvais en pleine mer, dans des creux de vagues effrayants, et je ne savais pas nager. Mais qu’est-ce ça faisait ? Je ne me noierais pas, on ne peut pas mourir deux fois, hein ? Or, morte, je l’étais déjà.

			L’autre pourri continuait à hurler :

			–	Reviens, saleté de femelle !

			Intéressant vocabulaire pour attirer les filles. Il croyait franchement au père Noël ! Et revenir alors qu’il y avait des mois que j’essayais de lui fausser compagnie...

			Je me moquai :

			–	Faut que tu te fasses une raison, Phoque !

			Et je plongeai pour disparaître comme une anguille dans un panier d’algues.

			Je doutais qu’il m’ait entendue, parce que le vent rugissait à la mesure de sa colère. Pour avoir une chance de me rattraper, il aurait fallu qu’il se maîtrise (ce qui aurait apaisé la mer) mais, ça, il ne savait pas le faire. Il ne savait que tempêter, et ne récoltait que la tempête. Quant à se risquer dans les vagues, il n’était pas assez fou : l’eau était fatale aux fantômes gris.

			Lorsque je remontai à la surface, le bateau n’était plus qu’un point sur l’horizon. La mer mugissait à mes oreilles, j’étais ballottée comme un bouchon dans la tourmente, ne sachant plus où étaient le ciel ni la terre. On aurait dit qu’il n’y avait plus d’étoiles. Pour me rassurer, je grinçai :

			–	Faut que tu te trouves une autre âme, Phoque, tu n’auras pas la mienne, faux-cul !

			Je n’aimais pas la mer (normal, elle avait provoqué ma mort), toutefois j’étais mieux dedans que dessus. Surtout que j’avais passé les derniers mois dans la hune – une bassine en bois plantée en haut du grand mât et d’où l’on surveillait l’horizon. Horriblement inconfortable, mais de sécurité : si quelqu’un avait la prétention d’y monter, je lui flanquais un bon coup de rame sur la tête.

			Je vérifiai que j’avais toujours en bandoulière le sac de toile qui contenait tous mes biens : mon jeu de dominos et mes économies nouées dans un mouchoir. Au royaume des morts, l’argent ne servait plus à rien, mais j’avais eu tant de mal à l’obtenir !

			Je ne sais combien de temps je fus ballottée par les flots. Jusqu’à ce que, dans une demi-conscience, j’entende :

			–	Tu crois que c’est son bébé ?

			Je sentais quelque chose râper mon dos... Du sable ! J’étais en train de m’échouer sur une plage !

			Une autre voix répondit :

			–	Elle est un peu jeune pour ça, non ?

			Je m’assis d’un coup, effrayée.

			Il y avait là un gamin de cinq ou six ans, blondinet à peau dorée et cheveux ras, et un grand chien, blond aussi mais à poils longs. Personne d’autre. Pourtant j’avais entendu deux voix. C’étaient des fantômes, puisqu’ils me voyaient, mais des blancs, pas dangereux. Je scrutai vite la mer. Aucun bateau à l’horizon, il n’était pas là ! Je lui avais bel et bien échappé !

			Mon regard revint sur mes jambes maigrichonnes dont le brun tranchait sur le blanc du sable. Je n’avais pas perdu la cordelette enserrant ma cheville ! Bien qu’elle soit très usée, j’y tenais comme à la prunelle de mes yeux.

			J’eus un sursaut : j’avais un bébé dans les bras. Je le lâchai vite sur le sable, sans m’occuper de ses protestations. Comment ne l’avais-je pas vu avant ? Peut-être que je le tenais contre moi depuis si longtemps que je l’avais oublié. Teint mat, chemise écrue serrée par une large ceinture... Une terrible angoisse m’envahit.

			Le blondinet me demanda alors :

			–	T’es qui, toi ?

			–	Ouais, qui t’es, toi ?

			Il y avait bien deux voix, mais je ne comprenais toujours pas d’où venait la seconde. D’autres m’arrivèrent de plus loin :

			–	Hoël ! Miracle ! Ne vous approchez pas !

			C’étaient deux ados, un garçon et une fille, qui couraient vers nous.

			Le gosse et le chien reculèrent. Je repris vite le bébé dans mes bras, comme s’il pouvait me protéger, et jetai un rapide regard autour de moi. Je me trouvais dans une crique, gardée par une grosse bâtisse de pierre. Le bébé avait cessé de gémir – même si, sur le moment, je n’y prêtai pas attention.

			Les deux ados avaient la peau blanche, et j’espérais que leur âme l’était aussi, qu’ils n’avaient aucun rapport avec cette ordure de Phoque. Ils s’arrêtèrent à quelques pas, comme si j’étais contagieuse. Pour parer toute agression, j’attaquai la première :

			–	On est où, ici ?

			Ils eurent une hésitation, et je crus que c’était parce que je ne parlais pas le bon français, celui de l’école. Mais le garçon répondit finalement :

			–	Tu es au Manoir. Je m’appelle Liam.

			–	Moi, c’est Cléa, enchaîna la fille. Et toi ?

			Sur la défensive, je grimaçai :

			–	Si tu me demandes ça pour me coller une amende, c’est Louise. Autrement, c’est Lou.

			–	Les amendes, ce n’est pas le genre de la maison, s’amusa Liam.

			Ils me comprenaient très bien. Normal, après tout : au pays des morts, toutes les langues n’en font qu’une. Cléa ajouta :

			–	Tu as une idée du... genre d’endroit où tu es ?

			Elle parlait avec précaution. Je répondis de même :

			–	Ben... genre... au-delà.

			–	Ah... Donc tu sais que tu es morte.

			–	Oui, merci, ça fait des années, j’ai eu le temps de m’habituer.

			M’habituer, oui. Accepter, pas sûr. J’avais en permanence de la colère en moi, quelque chose de dissimulé dans un recoin, d’écrasé, de compacté, et qui me minait. J’essayais de me persuader que ce n’était rien, parce que je ne savais pas de quoi il s’agissait.

			Liam s’informa d’un ton soupçonneux :

			–	Pourquoi arrives-tu par la mer ?

			–	J’étais sur un bateau de fantômes gris, j’ai réussi à filer en plongeant.

			Cléa ouvrit des yeux effarés :

			–	Tu y étais... prisonnière ? Tu as été... kidnappée ?

			Vu sa tête, il lui était sûrement arrivé un truc de ce genre. Je confirmai :

			–	On peut dire ça.

			–	Et ton ravisseur... t’a tuée ?

			–	Oté ! Pas du tout ! Son bateau m’a repêchée après ma mort. Mais c’est malgré tout un type horrible.

			Je ne prononçai pas son nom, de peur de l’attirer. Car Phoque avait des vues sur moi ! J’aurais bien dit qu’il était amoureux, si ce genre de sentiment pouvait coller avec ce genre d’individu. Ça me dégoûtait ; je le surnommais Otarie vicieuse.

			Son attirance pour moi avait quand même eu un avantage : il avait interdit à ses matelots de me piquer mon âme.

			Je jetai un nouveau coup d’œil méfiant vers la mer. Non, il ne m’avait pas suivie.

			Gardant toujours ses distances, Liam demanda :

			–	Qui est ce bébé ?

			Je repris alors conscience du môme dans mes bras et m’exclamai en le reposant vite sur le sable :

			–	Je ne sais pas, je n’ai rien à voir avec lui !

			Et je m’écartai d’un bond.
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			Aussitôt sur le sable, le bébé se mit à hurler comme si on l’égorgeait. Ça me stressa complètement. Mais s’énerver n’ayant jamais calmé des cris, je pris une grande inspiration et lançai d’un ton moqueur :

			–	Oté ! Arrête de nous couiner dans les oreilles ! Tu t’es vu, un peu, la bouche ouverte comme un crapaud ? Tu ne te montres pas à ton avantage, tu sais !

			Ça n’eut aucun effet, et je dus me résoudre à le reprendre dans mes bras. Là, il se tut. Je ricanai :

			–	À quelques mois à peine, ça sait déjà faire bourriquer son monde. (Je me dépêchai de préciser.) Je ne sais pas comment il est là. Il devait dériver aussi sur la mer, et on est entrés en collision.

			Je ne voulais surtout pas qu’on m’en colle la responsabilité !

			Manque de chance, Cléa nota d’un ton surpris :

			–	Tu arrives à le tenir dans tes bras...

			C’était vrai ! Alors qu’en principe nos corps fantomatiques ne nous permettaient pas de nous toucher. L’angoisse ! J’eus peur que ce bébé ne soit ma punition ! Je préférai en plaisanter :

			–	C’est sans doute un génie des eaux.

			À cet instant, j’entendis : « Toc pchch... » Je fronçai les sourcils :

			–	Il dit de drôles de trucs.

			–	Pourquoi ? Tu as entendu quelque chose ? s’étonna Liam.

			–	Ben...

			À la réflexion, le bébé n’avait pas remué les lèvres. Je rectifiai :

			–	Non non, j’ai sûrement des voix... C’est d’avoir passé trop de temps dans le tumulte des vagues.

			Apercevant un lacet à son cou, je tirai dessus et dégageai un pendentif. Une capsule ronde en cuir. J’y cherchai un prénom... Rien. Je grommelai :

			–	Qui tu es, toi ?

			Et là, il répondit :

			« Tu es Marc-Paul Niger. »

			Distinctement ! Et sans ouvrir la bouche ! Sidérée, je soufflai :

			–	Jamais entendu un bébé parler comme ça...

			–	Il a... parlé ? fit Liam d’un ton incrédule.

			Au lieu de confirmer, j’ironisai en direction du mouflet :

			–	Raté, je suis Lou !

			Puis je réalisai qu’il s’était juste exprimé à la manière des petits, qui ne savent pas convertir le « tu » en « je ». Éberluée, je soufflai :

			–	Il dit qu’il s’appelle Marc-Paul Niger... Je n’ai pas pu l’inventer, je ne connais personne de ce nom !

			Il y eut un silence, puis Cléa déclara :

			–	Je crois que vous communiquez par la pensée.

			–	Un gamin de cet âge, ajouta Liam, n’a pas les cordes vocales assez matures pour le langage.

			–	Si ça se trouve, fit observer Cléa, les bébés s’expriment tous dans leur tête sans qu’on le sache. Si tu entends, c’est que tu as un truc...

			Je protestai vite fait :

			–	Non non, aucun !

			Je crois qu’ils n’y prêtèrent pas attention. Cléa remarqua :

			–	J’ai des amis qui s’appellent « Niger »... C’est un nom du Finistère.

			Le chien, toujours en retrait depuis qu’on le lui avait ordonné, dit alors :

			–	Marc-au..., c’est nul, je peux pas prononcer ça.

			Je faillis en étouffer de stupeur. C’était lui, la deuxième voix que j’avais entendue ! Sans le moindre étonnement, Hoël lui répondit :

			–	Si tu veux, on dira « Marco ». C’est OK pour toi ?

			–	C’est OK, acquiesça le chien.

			Cléa intervint :

			–	Vous deux, filez prévenir Raoul et Léonidas.

			Ils décampèrent en chahutant, et Hoël cria :

			–	Ah non, on fait pas la course ! C’est tout le temps toi qui gagnes ! Tu as le double de pattes que moi !

			Liam et Cléa rirent.

			Et là, j’entendis Marco dire : « 9 mars. »

			Sidérée, je soufflai :

			–	Le 9 mars... c’est le jour où je suis morte. (Je tendis vite le môme à Cléa.) Tiens-le. Il te dira peut-être aussi quelque chose.

			Elle voulut le saisir, malheureusement il traversa ses bras, et elle ne put qu’accompagner sa chute sur le sable. Aussitôt, il se remit à pleurer. Je reculai pour n’être pas tentée de le reprendre.

			Liam essaya alors, sans plus de résultat. Ça me rendit malade. C’était bien ma veine ! Oui, ce bébé était ma punition... Désespérée, je le ramassai, et il se calma.

			Liam réfléchit tout haut :

			–	Le 9 mars serait donc une date importante pour vous deux. Vous avez des choses en commun, c’est pour ça que vos esprits communiquent.

			Je contestai avec effroi :

			–	C’est le hasard ! Pas question que je m’occupe de lui !

			Ils me regardèrent d’un air un peu choqué qui me mit en colère :

			–	Non mais oh ! Les mouflets, j’en ai soupé ! Toute ma vie, j’ai dû m’occuper de mes frères, je n’ai aucune envie de recommencer dans la mort !

			Ma voix s’étrangla, je luttais contre les larmes.

			–	D’accord, admit Liam en levant les mains comme pour parer une attaque. Ici, tu es libre.

			–	Sauf d’engueuler tout le monde, railla Cléa.

			Ils avaient raison, ils n’étaient pour rien dans mes galères. Mais la simple idée d’avoir de nouveau la responsabilité d’un bébé m’emplissait d’une terreur viscérale.

			Sur ces entrefaites, deux types sortirent du manoir : un raide tout en noir et un costaud tout en muscles. Liam m’expliqua :

			–	Raoul et Léonidas vont t’emmener chez le docteur Roy. Nous, on n’a pas le droit de t’interroger.

			Oté ! Ils s’étaient gênés, peut-être ?

			Il ajouta :

			–	Prends Marco avec toi (sa voix se fit ironique), juste parce qu’il ne sait pas encore marcher.

			Je n’aimais pas qu’on me donne des ordres, et je faillis me rebiffer, mais un regard vers monsieur Muscle m’en dissuada. D’un autre côté, sa stature me rassurait : elle me mettait peut-être à l’abri de... (Je jetai de nouveau vers la mer un regard plein d’appréhension.) Non, il ne m’avait pas suivie, j’étais peut-être tirée d’affaire.

			Je me levai et, là, je fus envahie par la honte. Mon tee-shirt était tout délavé, avec des marbrures violacées, et une épingle à nourrice en tenait l’encolure déchiquetée. Mon short bleu pisseux, pas mieux : la poche était déchirée et le tissu si usé aux fesses qu’il menaçait de me lâcher. Sans compter que j’étais pieds nus. Chez nous, on n’avait pas d’argent à mettre dans des super tennis comme ceux de ces deux ados. Aiguillonnée par cette colère qui ne me quittait guère depuis ma mort, je grognai :

			–	Vous avez quelque chose à redire ?

			–	Inutile de mordre, protesta Liam. « À redire » à quoi ?

			Ils ne voyaient même pas de quoi je parlais. Pour moi, ce fut de nouveau la honte – bien que pour une raison différente.

			Il faut dire que chez nous, rien qu’aller à l’épicerie posait problème. Il y avait une heure de marche, et toujours, sur le trajet, des gamins pour se moquer de ma dégaine. Encore que, depuis que j’en avais totoché quelques-uns d’un revers de main, ils se tenaient tranquilles. Il faut se battre pour être respectée. Et puis j’aimais l’épicerie : il y avait la télé et on pouvait rester la regarder. Il fallait bien cette promesse pour que je quitte la maison malgré la boule au ventre. Parce que, même si je faisais la dure, je redoutais les railleries.

			Mais ces deux ados ressemblaient plutôt aux touristes qui passaient avec leur sac à dos, leur chemise trempée de sueur et leurs grosses godasses. Jamais ils ne faisaient de remarque sur ma tenue, et quand ils s’arrêtaient pour me demander leur chemin, ils m’offraient un fruit ou une barre de céréales.

			Je crois que Cléa devina mon souci (les filles sont sans doute plus sensibles aux problèmes de fringues), parce qu’elle dit :

			–	Si tu veux changer de look, on a une bonne couturière, ici...

			Ma fierté reprit le dessus et je prétendis (comme avec les petits morveux de l’épicerie) que je n’aimais que les vêtements usés, bien faits au corps et dans lesquels on est à l’aise.

			J’en fus aussitôt malheureuse. Ma langue m’avait privée d’une belle occasion ! Je détournai la tête pour faire croire que je m’en fichais et, là, je découvris l’île.

			Le choc ! Sans que je comprenne pourquoi. Je ne savais pas d’où je la connaissais, vu que ce n’était pas mon île. La mienne était beaucoup plus grande, avec des montagnes beaucoup plus hautes. Le souvenir de ma terre m’assaillit, et il me brisa le cœur.

			Serrant Marco contre moi, je tournai vite les talons pour qu’on ne voie pas mes larmes.
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			En passant dans le couloir, Liam entendit le piano. Des notes qui ronflaient, hurlaient, s’écroulaient... Si Cléa jouait avec autant de rage, c’est qu’elle ne se sentait pas bien. Elle était morte assassinée par son kidnappeur, et le récit de Lou avait ravivé ses cauchemars. Il frappa à sa porte et, au lieu de lui demander si ça allait (puisque non, ça n’allait pas), il se concentra et lui posa doucement les mains sur les épaules. Pour lui changer les idées, il l’informa :

			–	Il y a un curieux parfum dans le parc. Sans doute l’œuvre d’un des nouveaux.

			Cléa ferma le piano, se leva et, se retournant, lui entoura le cou de ses bras. Hélas, ce chaud réconfort ne dura pas. Quand elle ne sentit plus l’épaule de Liam sous son front, elle se redressa et tenta de sourire :

			–	Un parfum comme décor, ce serait inédit...

			Elle voulait paraître détendue, mais il n’était pas dupe. Il répondit sur le même ton :

			–	Arriver par la mer aussi, c’est inédit, et pas rassurant pour la sécurité du manoir.

			–	J’espère que le bateau qui fait si peur à Lou ne la suivra pas jusqu’ici. Des gris, on en a assez sur place. Tu crois que c’est cette peur qui la rend aussi irritable ?

			Liam plaisanta :

			–	Ceux qui arrivent au manoir ne sont jamais très sereins, suivez mon regard.

			Il faisait allusion à elle, mais aussi à lui.

			Elle lui décocha un clin d’œil complice, puis proposa :

			–	Allons humer ce parfum.

			Le parfum n’était pas la seule nouveauté, dans le parc : au-delà de l’ancien jardin de Suzanne s’élevait un pan de montagne semé de rochers, et dont le sommet était ensoleillé d’ajoncs en fleur.

			–	On se croirait en Bretagne, s’amusa Liam.

			–	Un peu... mais je m’y connais en ajoncs, et ce parfum n’est pas le leur.

			Tournant la tête vers le manoir, ils aperçurent Lou par une fenêtre ouverte (celle de la chambre qui contenait un berceau). Le docteur Roy avait donc jugé qu’elle possédait toujours son âme. Elle leur tournait le dos, tenant Marco debout contre elle. Lui, de ses grands yeux noirs, fixait le parc par-dessus son épaule.

			Liam remarqua :

			–	C’est bizarre qu’un bébé atterrisse ici. À cet âge, on ne refuse pas la mort, on n’en a même pas conscience !

			Lou se pencha pour poser le bébé dans le berceau, et des hurlements retentirent aussitôt. En même temps, le sol se mit à vibrer.

			–	J’ai l’impression que c’est Marco qui a déclenché ça, s’exclama Liam.

			–	Il serait mort dans un tremblement de terre ?

			Les vibrations s’apaisèrent très vite. Lou avait repris le bébé dans ses bras.

			Liam et Cléa escaladèrent alors la pente de la montagne jusqu’à la couronne dorée des ajoncs. Ils la franchirent, bras levés pour éviter les écorchures, et furent arrêtés par une barrière de bois... qui protégeait d’un à-pic vertigineux.

			–	Ah non..., je confirme, observa Cléa. Ce n’est pas la Bretagne.

			Le fond du ravin était englouti par la brume, et il en montait un vent tiède, portant ce parfum qu’on percevait d’en bas. Elle ajouta :

			–	Un des nouveaux pensionnaires au moins habitait une montagne escarpée et sauvage.

			En bon aquarelliste, Liam commenta :

			–	Économique en peinture. Vert pour les buissons, brun pour les rochers, bleu pour le ciel, gris pour la brume. Je me demande d’où ils viennent, ces deux-là...

			–	Lou a plutôt un type indien.

			–	Et des jambes de grimpeuse.

			–	Rien ne t’échappe, ironisa Cléa. Je vois que tu l’as bien observée.

			Liam s’amusa :

			–	Juste pour confirmer que tu es la plus belle.

			Cléa ne put s’empêcher de rire. Elle ajouta :

			–	Cette montagne pourrait donc être sa création.

			À cet instant, la terre recommença à trembler. Un grondement sourd, comme une course de bisons sur la plaine. Puis il y eut un bruit de ressac... La mer s’abattait sur le rivage !

			–	Ça aussi, c’est inédit, souffla Liam. Une vague !

			Puis tout se calma. Seule une frange d’écume sur le sable témoignait qu’ils n’avaient pas rêvé.

			Inquiets, ils redescendirent.

			–	Le tremblement de terre était plus fort que tout à l’heure, nota Cléa, et il est resté cantonné en bas. La montagne n’a pas bougé. On aurait donc affaire à des créations différentes.

			–	La montagne appartiendrait à Lou, les secousses à Marco ?

			–	Les modifications du parc sont déjà assez perturbantes comme ça, soupira Cléa, alors si chaque arrivant peut aussi ébranler la terre et la mer !... Le docteur Roy sait peut-être quelque chose...

			–	Alors là, je peux déjà te donner sa réponse : « Secret professionnel. » Si on veut des infos, on devra s’y coller perso.

			Ils arrivaient au bas de la pente quand ils aperçurent sur le sol un caillou scintillant. Rouge, presque carré, deux à trois centimètres de côté.

			–	Ça aussi, c’est nouveau, lâcha Cléa en le ramassant. On dirait un rubis... (Elle le posa à la base de son cou.) Ça ferait un joli pendentif, non ?

			–	Méfie-toi, on ne sait pas d’où il vient. (Liam le lui ôta instinctivement des mains.) Il m’évoque quelque chose...

			Mais il ne trouva pas quoi. Par prudence, il le glissa dans la poche de son jean.
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			Tenez-vous bien, moi, Louise Pansoro – Lou pour les amis –, j’avais douze ans et demi, pas onze comme je le croyais !

			Je m’expliquais un peu mieux que mon prétendu jumeau paraisse plus jeune que moi. Nos naissances avaient été déclarées le même jour, mais nous n’étions pas nés le même jour ; et lui avait sans doute vraiment onze ans !

			Je pariais que ma mère n’avait pas fait de démarche pour moi : le premier enfant ne donnant pas droit à des allocations, elle n’avait pas vu l’utilité de se déplacer. En revanche, pour le second, ça en valait la peine. Et comme on n’avait que trois jours pour déclarer la naissance (je le sais, c’est moi qui y suis allée pour les derniers), elle a prétendu, à l’arrivée de Jonathan, que lui et moi étions de la même couvée.

			En tout cas, ici, s’était inscrit sur ma fiche : Lou, 12 ans 1/2. Et la fiche se créant toute seule, elle n’avait pas de raisons de mentir.

			En dehors de l’état civil (et encore, avec retard) je n’avais jamais été inscrite nulle part, et j’étais plutôt flattée de l’être enfin, ça me donnait l’impression d’exister vraiment.

			Et j’avais une chambre pour moi toute seule ! Avec un vrai lit, une commode et un grand fauteuil du genre qui m’avait fait rêver quand j’étais descendue en ville.

			J’y allais rarement, dans les « Bas » : c’était à un jour de marche, et la ville m’effrayait un peu avec ses voitures et son vacarme. Moi qui ne connaissais que le chant des oiseaux, l’aboiement des chiens et, de temps en temps, le ronronnement de l’hélicoptère qui apportait le ravitaillement à l’école ! En plus, un policier m’avait grondée pour avoir traversé au feu rouge. C’est là que j’avais compris ce que signifiaient les lumières rouge, orange et verte. On ne pouvait pas passer quand on voulait. Non, vraiment, je préférais ma montagne.

			Surtout après ce qui était arrivé à mon « jumeau », Jonathan, lorsqu’il était allé au collège. Déjà, en sortant d’une classe unique (de la maternelle au CM2), ce n’était pas facile, mais en plus, à cause de la distance, il devait loger sur place chez une lointaine cousine. Et puis tout le collège se moquait de lui parce qu’il avait des habits troués et pas de chaussures. La vieille honte. Si bien que le jour où le cyclone avait semé sa zone, il avait mis deux jours à regagner les Hauts et n’en était plus reparti. Même après que les gars de l’ONF 1 étaient venus avec leur tronçonneuse sur le dos refaire le chemin et installer des escaliers en rondins dans les endroits périlleux.

			Après ça, Jonathan m’a aidée au potager, et c’était bien. En arrachant les mauvaises herbes, on discutait. Il disait que, quand il serait grand, il aurait une immense propriété. Il y planterait des girofliers, de la vanille, de la cannelle, du café, du blé, du riz, des géraniums... Il ne vivrait pas des allocations comme maman, il travaillerait et payerait des impôts.

			La première fois que j’avais entendu ça, j’avais été un peu sidérée :

			–	Des impôts ?

			–	Évidemment. Il en faut pour payer les instituteurs, les hôpitaux, la police, les facteurs, les gars de l’ONF qui nous refont les chemins, les hélicoptères qui nous sauvent la vie et plein d’autres choses ; même les fonctionnaires qui nous envoient les allocs. Les impôts, c’est pour tout ça, et il n’y a pas de raison que les autres payent pour nous.

			Alors là, il m’avait sciée. Je n’avais jamais pensé qu’il fallait bien que quelqu’un sorte de l’argent de sa poche pour qu’on nous en verse à nous. J’étais un peu idiote. Est-ce que j’imaginais que les euros naissaient sous les pas des chevaux ?

			Jonathan disait aussi qu’il aurait de grands champs de cannes à sucre au pied de la montagne, et des ruches, pour que, si quelque chose ne marchait pas bien une année, on ait toujours le reste. Il exporterait partout dans le monde et on deviendrait riches !

			Malheureusement, pour acheter des terres, il fallait déjà être riche. On ne le disait pas, parce que c’était si bon de rêver ! Pendant un moment, tout était merveilleux. Mais la vérité, c’était que, Jonathan ayant quitté le collège, il lui serait plus difficile de trouver un boulot assez bien payé pour lui permettre de faire des économies.

			Moi, je n’étais pas allée à l’école. Il fallait partir à la pointe du jour, descendre, monter, descendre, traverser la rivière, remonter... Et quand l’eau gonflait, on ne pouvait pas passer : elle nous arrivait à la taille, roulait des cailloux, c’était trop dangereux. Enfin..., en réalité ça ne me faisait pas peur. La vraie raison était que, d’après ma mère, je n’étais pas assez intelligente, alors il valait mieux ne pas se payer la honte. Et puis si je n’étais pas restée à la maison, qui se serait occupé des petits ?

			Jonathan m’avait quand même appris à lire, et aussi à compter pour partager les haricots entre tout le monde. À écrire, ce n’était pas possible : je n’avais pas de papier et je ne pouvais pas utiliser son cahier d’écolier.

			J’ôtai un instant les mains de mes oreilles... Marco pleurait toujours ! Depuis que je l’avais reposé dans son berceau, il n’avait pas arrêté. En plus Raoul l’avait mis dans la chambre juste à côté de la mienne.

			J’avais entendu des gens ouvrir sa porte, lui parler et même lui chanter des chansons pour tenter de l’endormir, rien n’y avait fait. Je me bouchais très fort les oreilles, parce que les pleurs de bébés m’angoissaient trop. Chez nous, ça voulait dire qu’ils avaient faim. Le bon Dieu est un farceur, il donne du lait aux mères, mais ne les oblige pas à nourrir leurs petits. Et la mienne oubliait souvent. Lorsqu’ils criaient trop, elle filait au bar, de l’autre côté de la rivière des Galets, pour ne plus les entendre et se « requinquer » avec un coup de rhum.

			Des bébés, il nous en arrivait un tous les ans. Certains mouraient à la naissance, peut-être parce qu’on ne pouvait pas appeler le médecin. Il fallait faire une heure de marche pour lui téléphoner, puis attendre que l’hélicoptère le ramène. Et seulement de jour, car l’hélico ne volait pas entre six heures du soir et six heures du matin. En plus, notre îlet étant trop petit pour qu’il s’y pose, il devait atterrir sur un autre et, le temps que le docteur vienne à pied par les pentes... Il serait de toute façon arrivé après la naissance.

			Pendant les premiers jours, ma mère nourrissait bien les bébés, parce qu’elle était alitée et n’avait rien d’autre à faire. Ensuite... il arrivait qu’on ne la voie pas de la journée. Alors c’était à moi de me débrouiller, et je n’avais que de l’eau sucrée et du jus de légumes.

			Une fois, j’étais allée jusqu’à la pharmacie, à trois heures de marche, pour avoir des bonbons-la-fesse 2 contre les diarrhées. Malheureusement ça n’avait pas suffi pour ce bébé-là. Je me rappelle, c’était une fille. Dommage qu’elle n’ait pas vécu, il n’y avait chez nous que des garçons, et ils n’aidaient jamais à la cuisine ni pour garder les petits.

			En tout cas, c’était fini, fini ! L’idée de devoir de nouveau m’occuper d’un bébé me pétrifiait d’angoisse.

			Je fis un bond. On frappait à ma porte ! Chez nous, c’était toujours ouvert, et les visiteurs s’annonçaient en criant : « N’y a point personne ? »

			Je me crispai en voyant entrer Cléa. J’avais peur qu’elle me demande de me charger de Marco ! Mais non, elle s’informa juste :

			–	Est-ce que ce rubis t’appartient ?

			Un truc incroyable, rutilant comme trente-six soleils ! J’aurais bien répondu oui, mais je n’étais pas une voleuse. Je ricanai :

			–	Ah non, chez nous, c’était pas le genre.

			Il me revint alors une phrase que ma mère répétait quand elle était fin soûle : « On devrait être riches. » Tu parles ! Tout le monde aurait bien voulu la recette pour faire pousser les euros comme les haricots secs, dans des gousses en forme de porte-monnaie. Un jour, elle avait même ajouté : « On aurait dû hériter d’un trésor, ça s’est juste mal passé. »

			Un trésor ! Elle rêvait, comme tous ceux qui espéraient en découvrir un. Parce que, à ce qu’on racontait, il y en avait plusieurs cachés sur l’île. Ç’aurait été le seul moyen, avec le loto, de voir changer le cours de notre misérable vie.

			Cléa reprit :

			–	Tu crois qu’il pourrait appartenir à Marco ?

			–	Alors, ce serait un sacré gros zozo.

			–	Un... ?

			–	Un pied de riz... Un riche, quoi !

			Cléa sourit avec amusement :

			–	Tu as un drôle de vocabulaire. Tu viens d’où ?

			Elle fut interrompue par la cloche qui annonçait le repas. Bizarre pour des fantômes : on n’avait aucun besoin de manger !

			Ou alors, le « Manoir » était vraiment un endroit particulier.

			Je la suivis donc quand même.

			En passant devant la porte de Marco (dont les braillements laminaient toute conversation), elle s’arrêta :

			–	On l’emmène ?

			–	Tu fais comme tu veux, répondis-je.

			Et je poursuivis ma route pour bien signifier que ça ne me concernait pas.
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			Le restaurant était extraordinaire : une salle paisible, semée de petites tables couvertes de nappes blanches. Jamais rien vu d’aussi élégant. Liam me présenta les gens que je ne connaissais pas : deux jeunes Anglais, Édouard et Richard, Fanny la couturière, Christine l’institutrice, Christophe le professeur, et un type à grand chapeau qui me refroidit net : gilet de cuir sans manches, chemise bouffante, bottes à revers et anneau d’or à l’oreille... la même allure que Phoque !

			Liam expliqua que c’était un ancien pirate, et qu’on l’appelait « capitaine ». Je tentai de me rassurer : la ressemblance se limitait au costume, il n’y avait aucune méchanceté dans son regard. Cependant il ne me quittait pas des yeux. Ma peur se muant en colère, je lâchai entre mes dents :

			–	Tu veux ma photo ?

			Il détourna les yeux. Les vieux, faut les mater, qu’ils ne se croient pas tout permis. Chez moi, les types accoudés au bar m’appelaient « mam’zelle », et y allaient toujours de leurs réflexions, comme quoi j’étais un beau brin de fille, que je promettais pour quand je serais grande. Eh bien, voilà pour leur pomme : je ne serais jamais grande !

			Encore que douze ans et demi, c’était déjà pas mal... J’étais contente d’avoir gagné dix-huit mois de vie.

			Cléa arriva, annoncée par les braillements de Marco dont elle poussait le berceau. Je ne savais pas pourquoi il pleurait, mais sûrement pas de faim, car il refusa le biberon que Raoul lui proposa.

			Entrèrent ensuite deux autres jeunes. Une blonde hyper belle, et un garçon... génial. Yeux bleus, cheveux bruns bouclés, une vingtaine d’années, l’air super sympa, une guitare dans le dos. Les hurlements de Marco saturant l’espace, il plaisanta en désignant son oreille :

			–	On aurait hérité d’un futur chanteur d’opéra ?

			Puis il ramena sa main sur son cœur et me salua en s’inclinant comme par jeu :

			–	Nathan, pour vous servir. (Sa main désigna la fille.) Et Alisande. (Il lui entoura la taille.)

			Beurk... Les amoureux étaient franchement ridicules.

			Alisande s’informa :

			–	Pourquoi pleure-t-il, ce bébé ? N’y a-t-il personne qui puisse le calmer ?

			Elle parlait comme un livre de grammaire. Et là, je ne sais même pas pourquoi, j’arrachai Marco à son berceau.

			Il se tut aussi sec, cala son pouce dans la bouche et s’endormit. J’en fus à la fois fière et désespérée. Pour couper court aux commentaires, je m’informai :

			–	Vous êtes tous zoreilles, ici ?

			Vu le silence, je précisai :

			–	Blancs de métropole, quoi !

			Hoël s’inquiéta :

			–	T’aimes pas les Blancs, comme l’Apache ?

			J’ignorais de qui il parlait. Je haussai les épaules :

			–	Je m’en fiche pas mal. C’est juste qu’à La Réunion, 
être blanc de blanc, c’est plutôt rare.

			–	À quelle réunion ? s’ébahit le gamin.

			Je ris :

			–	L’île de La Réunion, gogoze !

			–	« Gogoze », pouffa-t-il comme si j’avais émis une bizarrerie. Ça veut dire « bouffon » ?

			–	Ouais... quelque chose comme ça.

			Il ne m’en voulait pas, et ça me soulagea. Pourquoi est-ce que je bougonnais tout le temps comme un vieil ours ?

			J’entendis Liam souffler à Cléa :

			–	C’est ça, le décor !

			Encore un dialogue mystérieux. En tout cas, lui non plus n’était pas mal. Chez moi, les garçons n’étaient pas aussi craquants. Il faut dire qu’ils se comptaient sur les doigts des mains, et que je les connaissais tous depuis l’enfance, ce qui sabotait l’effet de surprise. Malheureusement, Cléa semblait être sa copine.

			Mais qu’est-ce que ça pouvait me faire ? Je n’avais aucune envie de tomber dans les gogozeries d’amoureux ! Et les garçons, merci bien ! On ne pouvait pas leur faire confiance. Ma mère avait eu plein de fiancés, et ils l’avaient tous lâchée dès qu’un bébé s’était annoncé.

			Je sentis de nouveau sur moi le regard du capitaine. Pour me donner une contenance, je demandai si quelqu’un avait un grand tissu. Fanny me prêta son châle en précisant que je pouvais le garder, qu’elle en avait d’autres. Je me penchai en avant, fis glisser le bébé dans mon dos, le couvris du châle et nouai les pointes devant. Le tout en quelques secondes. Les autres me regardaient comme s’ils venaient de comprendre que j’avais une grande habitude des bébés. Redoutant les conséquences, j’avertis :

			–	C’est juste pour manger en paix.

			Je pris sur la table une assiette de carry 3 poulet au poivre vert qui semblait m’être destinée et m’assis sur le plancher. Je me sentais mal. J’avais l’impression que mettre le petit sur mon dos avait scellé mon sort : je devrais désormais m’en occuper.

			Hoël s’étonna :

			–	Tu manges par terre ?

			–	Très étonnant, appuya Richard.

			–	Chacun son truc, intervint Nathan. On le fait bien en pique-nique, pourquoi pas chez soi ?

			Il semblait du genre à esquiver les problèmes. Il prit son assiette et m’imita ! Alisande s’y mit aussi, et tous les autres jeunes.

			Comme je formais du bout des doigts une boulette de riz pour l’enfourner, Hoël et les Anglais s’essayèrent à la technique – Hoël d’un air un peu coupable, les Anglais pas du tout. Je sus bien après qu’eux venaient d’un temps où la fourchette n’existait pas.

			En fin de repas, Nathan ramena sa guitare sur ses genoux et gratta les cordes. Il jouait très bien ! Christine embraya sur l’accompagnement et se mit à chanter « Le petit cheval » de Georges Brassens (que je ne connaissais que de nom). Cette histoire, qui finissait mal, me laissa de la douleur au cœur. Je ne sais pas pourquoi, entendre raconter la mort d’un animal m’était plus insupportable que tout. Puis les grands se mirent à parler de ce chanteur et Hoël, qui aimait mettre non seulement les mains mais les pieds dans le plat, me demanda en désignant ma cheville :

			–	C’est quoi, ta vieille ficelle ?

			–	Un porte-bonheur.

			Il pouffa comme si j’avais cassé la blague 4, et le chien pareil, sa patte devant la gueule, avec la même expression guillerette que lui. Ébouriffant.

			–	Il marche pas terrible, alors, reprit Hoël.

			–	Vu que t’es morte un peu jeune, enchaîna le chien.

			Le pire, c’est qu’ils n’avaient pas tort. Quel bonheur m’avait donc apporté cette cordelette ? Non seulement j’étais morte jeune, mais j’avais vécu toute ma vie dans une case en tôle, avec des vieilles caisses pour chaises et des planches couvertes de nattes en palmier en guise de lit – un seul pour toute la maisonnée. On n’avait pas l’électricité, parce qu’on n’avait pas les moyens pour des panneaux solaires, et l’abri-cuisine de la cour était noir de suie.

			Mais qu’est-ce que ça faisait ? On se levait et on se couchait avec le soleil, et je cuisinais dehors. Il faut profiter de ce qu’on a, pas pleurer sur ce qu’on n’a pas.

			Et on ne mourait pas de faim : on avait les légumes du jardin, les fruits de la montagne, et on tuait une volaille les jours de fête. Les œufs, je les échangeais contre du riz à l’épicerie. Là, mon « jumeau » venait avec moi, vu que c’était lourd à traîner le long des pentes.

			Finalement, je répondis :

			–	Sans elle, ç’aurait sûrement été pire.

			C’est que j’y tenais. Quand j’étais angoissée, je la caressais du doigt, et elle me rassurait.

			Je pris conscience à cet instant que j’ignorais tout d’elle : d’où elle venait et pourquoi on se la transmettait de mère en fille comme si elle avait été en or. Pour la première fois, je la regardai vraiment. Elle ressemblait plutôt à un débris dont on n’aurait même pas voulu pour attacher les cheveux d’une poupée de chiffon. Qu’avait-elle de si précieux ?
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			En pleine nuit, malgré les hurlements de Marco, j’entendis des pieds nus passer dans le couloir, ce qui prouvait que j’avais l’oreille fine. Je me levai et ouvris silencieusement ma porte. C’était Liam. Il s’engagea sur la pointe des pieds dans l’escalier pour descendre. Ni une ni deux, je le suivis.

			Arrivé dans le hall, il s’approcha d’une porte et vérifia que les verrous étaient bien fermés. Je le chopai au vol :

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Il mit sa main sur son cœur pour me signifier que j’exagérais de lui faire des peurs pareilles et rétorqua à voix basse :

			–	Je pourrais te retourner la question.

			–	Qu’est-ce que c’est que cette porte ? Il y a un courant d’air sacrément glacé qui passe là-dessous.

			Au lieu de répondre, il m’expliqua qu’il avait été réveillé par un cauchemar : une tête plantée au bout d’une pique. Et ce visage étroit barré d’une moustache, ces yeux rapprochés et ce regard intense, il les connaissait trop bien : c’étaient ceux du vampire qui vivait ici.

			Suffocant.

			Il ajouta :

			–	On ne sait pas comment il est arrivé ni, surtout, où il se trouve. On espère juste qu’il est enfermé dans les caves avec les autres. (Il me désigna la porte.) Le docteur Roy ne veut pas qu’on en parle aux nouveaux, mais ça n’a pas empêché les catastrophes. Alors...

			J’hallucinais :

			–	Avec... « les autres » ?

			Il eut un geste fataliste :

			–	Derrière cette porte, il y a ce qu’on appelle « l’enfer », qui occupe toutes les caves. C’est là qu’on case les fantômes pas très sympas, si tu vois ce que je veux dire...

			Oté ! J’étais poursuivie par la poisse ! Je faussais compagnie à ce danger public de Phoque pour tomber sur peut-être pire !

			Liam insista :

			–	Je suppose que tu comprends : il ne faut ouvrir cette porte sous aucun prétexte.

			–	Alors là, tu peux compter sur moi. Merci bien, je sors d’en prendre. (Je fus soudain intriguée.) Ton rêve... tu crois qu’il voudrait dire que le vampire prépare quelque chose ? C’est pour ça que tu es venu vérifier ?

			Pour toute réponse, il hocha vaguement la tête. Puis il ajouta :

			–	Et si tu aperçois un gris, quel qu’il soit, tu préviens Léonidas. La plupart en veulent à notre âme, mais le vampire recherche notre sang (il eut une grimace ironique), ce qui risque juste... de nous transformer nous aussi en vampires.

			De mieux en mieux ! Je commentai dans un souffle :

			–	Super... Se nourrir du sang des autres, j’en rêvais ! Ça résout direct les problèmes de famine.

			Il me regarda de la même façon que le docteur Roy quand il essayait de lire dans ma tête, et s’informa :

			–	Tu es morte de faim ?

			–	Oté ! Bien sûr que non. Je suis de la débrouille, moi !

			Il reprit :

			–	Je peux t’aider, tu sais, c’est mon job, ici : donner un coup de main aux pensionnaires pour résoudre leurs problèmes.

			–	Je n’ai pas de problèmes !

			Il se moqua :

			–	Bien sûr que si. Nous en avons tous un, sinon nous n’aurions pas refusé notre mort. Moi, je peux aller voir dans le passé, alors...

			Sa proposition m’effraya :

			–	Oté ! Tu ne te mêles pas de ça !

			Il mit ses mains en défense :

			–	OK... Je ne me mêle de rien.

			Je mesurai aussitôt que mon agressivité pouvait faire croire qu’il avait vu juste. Aussi, j’ajoutai vite :

			–	Douze ans et demi, c’est trop jeune pour mourir. Ça suffit comme raison, non ?

			Je ne fus pas sûre de l’avoir convaincu. De toute façon, la vraie raison de mon refus de mourir, je ne la connaissais pas. Je pensais juste qu’elle avait un rapport avec ce pincement au cœur qui ne me lâchait jamais. D’où venait-il ? Mystère. Parfois j’avais l’impression que le découvrir m’aurait soulagée, mais j’avais trop peur pour chercher. Et puis, il ne fallait pas regarder derrière, il fallait aller de l’avant.

			Liam reprit :

			–	En tout cas, méfie-toi. Certains de ces gris sont très dangereux, en particulier un flibustier de la pire espèce qu’on appelle l’Olonnais le Cruel.

			Oté ! Rien que le nom... Pour ne pas fantasmer dessus, j’interrogeai :

			–	Qu’est-ce que c’est, un « flibustier » ?

			–	Un aventurier des mers, comme notre capitaine pirate. Sauf que lui n’est pas dangereux, même s’il a tendance à ruminer.

			–	Comment il s’appelle, votre capitaine ?

			–	Je ne sais pas, fit Liam, il ne l’a jamais dit.

			On remonta lentement vers l’étage, d’où provenaient toujours des hurlements à réveiller les morts (ce qui avait super bien marché). Je me demandais où Marco trouvait encore du souffle.

			Ça ne rata pas, Liam me supplia :

			–	Tu ne veux vraiment pas faire quelque chose ?

			Je le renvoyai dans les cordes :

			–	Il va finir par se calmer.

			À cet instant, les murs se mirent à vaciller.

			–	Encore un tremblement de terre, s’inquiéta Liam. Je suis sûr que ça a un rapport avec lui !

			Et il me regarda. Franchement, il me pompait l’air ! Je résistai :

			–	Si le manoir est une création de Raoul, un tremblement de terre ne risque pas de le détruire. Personne n’a de pouvoir sur l’œuvre d’un autre.

			–	C’est plus compliqué que tu ne le penses, protesta Liam. Tu ne veux pas au moins essayer ?

			Ça me ficha le moral à plat. Je finis par articuler d’un ton mourant :

			–	C’est bon, j’y vais...
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			Et voilà ! C’était encore à moi de m’y coller !

			J’entrai dans la chambre de Marco moitié déprimée, moitié énervée :

			–	Arrête de chouiner, petit babouin ! T’es mort, t’es mort ! Y a pas de quoi se mettre la rate au court-bouillon !

			Enfin ça, c’était vite dit. Moi non plus je ne supportais pas ma mort, Liam avait raison. Je pris le braillard dans mes bras, et les murs cessèrent de trembler. De nouveau, ça me toucha et m’angoissa en même temps. Pourquoi est-ce que ça retombait toujours sur moi ?

			Soudain, j’entendis : « Y a trop de bruit ! Y a trop de bruit ! »

			C’était Marco. Sans ouvrir la bouche, naturellement.

			–	Quel bruit ? grommelai-je. Il n’y a que toi qu’on entend, je te signale.

			« Y a quelqu’un qui tape. »

			–	Personne ne tape, Marco ! C’est toi qui empêches tout le monde de dormir ! Si tu avais croisé le maudit Phoque et son bateau, oui, tu aurais eu des raisons d’avoir peur. Tu veux que je l’appelle ?

			Je ne fus pas vraiment fière de cette menace. Ce n’était qu’un pauvre gosse, et il avait déjà assez de problèmes. J’appuyai sa joue contre mon cœur. Entendre des battements apaisait les petits, peut-être parce que ça leur rappelait le ventre de leur mère, le temps où ils étaient en sécurité. Son petit corps était tiède. J’aimais bien cette chaleur des bébés, leur contact doux...

			Oté ! Je ne changerais jamais ! Je soupirai :

			–	Vraiment, Marco, tu me casses les pieds !

			Il tendit sa menotte et me la passa maladroitement sur la joue. Et il rit ! Les mômes, je vous jure...

			Je le reposai dans son berceau et, lui tenant la main, je lui racontai :

			–	Phoque, tu sais, il ne dormait jamais. Je sentais son regard sur moi-même quand il me tournait le dos. Et ce n’était pas qu’une impression. Plusieurs fois j’ai essayé de m’enfuir en le croyant occupé ailleurs, et chaque fois il m’a rattrapée de son doigt crochu.

			Il m’écoutait avec attention !

			–	Ne crois pas que son doigt est crochu parce que Phoque n’est qu’un squelette, non ! Ça, c’est ce que s’imaginent les vivants. Mais on ne croise jamais un squelette au royaume des morts, c’est la première chose qu’on apprend lorsqu’on a franchi les portes de l’au-delà. Ce qui reste du corps terrestre est sans importance, puisque l’âme ne s’y trouve plus. L’âme est la seule chose qui compte, la seule qui survive. Si tu restes sur Terre, elle continue de loger dans l’image de ton corps, c’est ce qu’on appelle un fantôme. C’est ce que nous sommes, toi et moi, Marco, il faut te faire une raison. (Je pris un ton caverneux pour l’amuser.) Des fantômes venus de la mer...

			Et là, il me dit : « Contre le mal de mer, il faut boire de l’absinthe. »

			Sidérant.

			–	Tu étais sur un bateau ? Tu es mort dans un naufrage ?

			Pas de réponse. Difficile à saisir, le môme. Je repris :

			–	Tout ça pour dire que le doigt de ce maudit Phoque est crochu parce qu’il est le prolongement de son esprit retors. Et, en plus, il a à son bord un caniche noir géant terrifiant, le diable en personne. C’est grâce à lui que le bateau file comme le vent.

			Je commençais à débloquer : c’était des histoires pour les bébés, ça ?

			J’entendis du bruit dans mon dos et j’eus très peur d’avoir attiré Phoque juste en pensant à lui. Mais Marco poussa un petit cri de gaieté : Hoël entrait.

			–	C’est super de pouvoir dormir, dit-il. Du coup, je me suis levé.

			Subtile remarque. Et tout le monde avait maintenant la confirmation que j’étais le sirop calmant. J’avais vraiment un sort, ça finissait toujours comme ça ! D’ailleurs, Hoël ne s’y trompa pas :

			–	Il y avait un bébé, chez toi... (Un genre d’affirmation, qui ne demandait pas de réponse.) C’est où, chez toi ?

			Je grinçai :

			–	Sur un îlet, au calme !

			–	C’est comme une île ?

			–	Si tu veux, mais dans un cirque, et entouré par des ravins, pas par la mer.

			–	Un cirque avec des jongleurs et des éléphants ?

			Je ris :

			–	T’as un cancrelat dans le coco. Pas ce genre de cirque ! Un endroit isolé au milieu des montagnes.

			Christine entra. À croire que le calme agitait tout le monde.

			–	Ça va mieux..., constata-t-elle. Tu sais comment prendre ce petit.

			Christine était une vieille dame très gentille, mais je n’avais pas besoin qu’on enfonce le clou.

			Je protestai :

			–	Je ne le connaissais pas avant d’arriver ici, je vous jure !

			–	Cela n’empêche pas que vous êtes venus ensemble de la mer, et que tu peux le tenir dans tes bras.

			Hoël s’en mêla :

			–	Et que vous êtes tous les deux très bronzés.

			Christine nuança :

			–	Pas de la même façon. Marco a juste le teint mat, tandis que Lou est métissée. Inde et Madagascar, peut-être.

			Sur la défensive, j’admis :

			–	Ma mère est malbar. Mon père, jamais vu.

			–	« Malbar » est une déformation de « Malabar », commenta Christine. Du nom d’une côte de l’Inde, d’où venaient sans doute tes ancêtres.

			Ça me pourrit un peu plus le moral qu’elle sache sur moi des choses que j’ignorais. Hoël commenta :

			–	Les malabars, c’est des gros chewing-gums.

			Ça nous fit rire, et je me moquai :

			–	Le chewing-gum, c’est toi. Tu es collant, avec tes questions.

			Il ne se formalisa pas. Il hocha vigoureusement la tête :

			–	J’aime bien les malabars.

			Je ne sus pas s’il parlait des chewing-gums ou de moi, et je me sentis idiote d’être toujours à dresser mes piquants comme un tangue 5.

			À ma grande stupéfaction, Christine conclut :

			–	Tu es donc descendante d’esclaves...

			Et ça, juste au moment où Liam et Cléa entraient ! Du coup, ma réponse claqua :

			–	Pourquoi vous m’insultez ?

			Je lus la surprise dans ses yeux :

			–	Je ne voulais pas t’offenser, Lou. Ma remarque ne porte aucun jugement. Le mot « esclave » n’évoque que l’injustice et le malheur, rien qui concerne la qualité de la personne.

			Je fus de nouveau embarrassée par mon agressivité, pourtant j’insistai :

			–	Il n’y a pas d’esclaves, à La Réunion !

			–	Aujourd’hui non...

			Cléa commenta d’un ton conciliant :

			–	Tu descends sans doute des gens qui peuplaient La Réunion avant l’arrivée des Blancs.

			Christine la détrompa :

			–	L’île était déserte quand les Blancs y ont débarqué, au xviie siècle. C’est ensuite qu’ils y ont importé des esclaves pour cultiver la terre. (Elle me regarda.) Tu ne connais pas l’histoire de ton île ?

			Je ricanai pour cacher mon malaise :

			–	L’histoire, ça ne sert à rien pour faire pousser les haricots.

			C’était une matière qu’on apprenait à l’école, c’est tout ce que j’en savais. Pour me défendre de mon ignorance, je dis :

			–	Il ne faut pas regarder en arrière, mais aller de l’avant et vivre les bons moments qui se présentent. Parce qu’on ne sait pas ce qui nous attend.

			–	Par exemple de mourir ? demanda Hoël avec sérieux.

			Ça m’amusa, et je reconnus :

			–	Par exemple. Ou de ne plus avoir d’argent, ou de perdre quelqu’un qu’on aime.

			–	Moi, intervint Cléa, j’ai perdu ma mère.

			–	Pas moi, lâchai-je. Dommage.

			Ils me fixèrent tous avec surprise, et ce fut de nouveau la honte. Je m’expliquai :

			–	Ma mère, je l’aime bien, mais tout ce qu’elle sait faire, c’est boire. Et me donner des petits frères, un tous les ans. Et nous frapper quand elle est soûle. Remarquez, ça ne fait pas mal, parce qu’elle n’a alors aucune force.

			Hoël intervint de nouveau :

			–	C’est parce qu’elle t’a tapée, que tu es morte ?

			–	Pas du tout. Je suis entrée dans la mer...

			–	Tu t’es fait bouffer par les requins ?

			Il était infatigable, celui-là !

			–	Je me suis noyée, babacoute 6 ! Je ne savais pas nager !

			–	Ben pourquoi que t’es entrée dans la mer, alors ?

			Découragée, je soupirai :

			–	Laisse tomber...

			Pour comprendre pourquoi j’étais entrée dans la mer, il aurait fallu tout reprendre depuis le début, et... Non, je ne voulais pas en parler.

			Dans le feu de la discussion, j’avais lâché la main de Marco, et ce qui devait arriver arriva. Il se mit à hurler et la terre à trembler. Mais, dans ses cris, j’entendais : « Les géants veulent sortir ! Les géants veulent sortir ! »

			Je le rassurai :

			–	Il n’y a pas de géants, Marco.

			« Au secours ! Les géants arrivent ! »

			Comme il ne se calmait pas, je changeai de tactique et affirmai :

			–	Ah ! Ça y est, c’est presque fini. Les géants ont bougé juste parce qu’ils étaient ankylosés. C’est pas marrant, figure-toi, d’être coincé sous terre.

			Et là, Hoël enchaîna :

			–	Surtout quand tu es coincé comme ça.

			Et il mima une position très inconfortable, les membres tout enchevêtrés. Pour la première fois, j’entendis Marco glousser de rire.

			Le tremblement de terre s’était calmé, mais pas mon esprit. À quoi ça rimait, tout ça ?

			

			
				
					5. Petit mammifère ressemblant à un hérisson.

				

				
					6. Idiot.
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			Le lendemain aux aurores, Liam confirma au docteur Roy que Marco était bien responsable des secousses, et qu’il les croyait produites par des géants sortant de terre.

			–	Voilà ce que c’est que de raconter des histoires d’ogres aux enfants, soupira le médecin-chef.

			–	À son âge, ça m’étonnerait qu’on lui ait raconté...

			–	Sauf s’il avait des frères et sœurs plus âgés. J’avais trois enfants, et ils ont tous profité des histoires... Mais je n’ai jamais imaginé que le bébé pouvait comprendre.

			C’était la première fois que le docteur parlait de ses enfants, et même tout simplement de lui. Il était psychiatre, et tout ce qu’on en savait jusqu’à présent, c’est qu’il avait été tué par un de ses patients. Liam précisa :

			–	Peut-être qu’il est mort dans un tremblement de terre, et peut-être le 9 mars : c’est une date qu’il a donnée.

			–	Qu’entends-tu par « qu’il a donnée » ?

			–	Ben... Comment l’avez-vous interrogé, vous ?

			–	Interrogé ? s’étonna le docteur. Mais il n’a pas l’âge de parler !

			–	Bien sûr que si, il parle ! Enfin, du moins, Lou l’entend...

			–	Elle ne m’en a rien dit !

			–	Sans doute qu’elle avait peur que vous lui demandiez de s’en occuper, supposa Liam. Elle est à cran dès qu’il en est question.

			Le docteur se fit pensif :

			–	Ah... Que cela la mette « à cran » prouve que le sujet est sensible.

			–	Je suis bien d’accord. Que savez-vous d’elle ?

			–	Liam..., articula Roy d’un ton de reproche.

			–	Secret professionnellissime ! parodia Liam. Puisque c’est comme ça, je vais voir la carte, et je ne vous dirai rien de ce que je découvrirai.

			–	Tiens tiens, tu donnes dans le chantage, maintenant ?

			–	Vous l’avez bien cherché !

			Mais Liam n’en pensait rien. Lui-même n’aurait pas voulu que le médecin-chef diffuse les confidences qu’il lui faisait. Évidemment, il était plus intéressant de fouiner dans les secrets des autres que de livrer les siens.

			Il passa dans la pièce de la tour, où la carte d’éternité montrant le monde entier épousait l’arrondi du mur. Pour l’heure, il faisait grand jour en Asie, l’Europe s’éclairait, et l’Amérique s’éteignait. Comme Liam n’avait pas d’idée de lieu précis à demander, il tenta :

			–	Tremblement de terre. 9 mars.

			Ça marcha ! La carte était en progrès, elle reconnaissait même les dates ! Plus besoin d’utiliser la bande-temps. Le problème, c’est que des lumières scintillaient dans tous les coins.

			–	La terre tremble en permanence à un endroit ou un autre, rappela le docteur Roy. (Il se fit pensif.) Essaye le 11 mars 2011...

			Sans chercher à comprendre, Liam répéta la date à voix haute.

			–	Eh ! C’est le tremblement de terre qui a détruit la centrale nucléaire de Fukushima, au Japon !

			–	Je m’en doutais, confirma le docteur. La terre avait commencé à trembler avant la catastrophe, sans doute le 9 mars.

			–	Marco serait mort au Japon ?

			–	Peut-être. D’autant que ce n’est pas vraiment le séisme qui a fait des victimes, mais le tsunami qui a suivi. Et celui-ci a pu le précipiter dans l’eau. Il y avait des vagues de quarante mètres de haut.

			–	Quarante mètres ! s’effraya Liam. Il faut empêcher Marco de reproduire ça ici ! On doit résoudre son problème en vitesse.

			Le médecin-chef s’exclama :

			–	Comment ? Sa fiche dit juste : « Marc-Paul, 6 mois ½ ». Je ne sais rien de plus.

			–	Son nom de famille est Niger. Apparemment, c’est breton. Et si on l’interrogeait par l’intermédiaire de Lou ?

			Le médecin-chef dodelina de la tête avant de se résoudre :

			–	Montons. Dans sa chambre, il se sentira plus en sécurité pour nous répondre... (Il eut ce petit sourire qui n’animait qu’un côté de son visage.) « Nous répondre », vraiment étrange de parler ainsi d’un nourrisson !

			Répondre ? Encore fallait-il que Marco le veuille car, lorsqu’on lui demanda d’où il venait, on n’obtint rien.

			–	Il ne sait sans doute pas, expliqua Lou. Personne n’informe un bébé de ce genre de choses. (Elle s’adressa à lui.) Où est ta maman, Marco ?

			Là, Marco répondit : « Ta maman est occupée. »

			–	Et ton papa ?

			« Ton papa sert à misaine. »

			Elle répéta les réponses, et le docteur Roy réagit :

			–	« Misaine » est le mât avant d’un voilier ! Marco a dû tomber d’un bateau pendant le séisme.

			–	Les Bretons sont plutôt des marins, nota Liam, ça collerait.

			Le médecin-chef réfléchit tout haut :

			–	Les secousses du 9 mars ont été provoquées par le heurt brutal de deux plaques tectoniques en mer, probablement près de l’endroit où se trouvait le bateau.

			Il y eut un silence, puis Liam nota :

			–	Vous êtes nul en histoire, docteur, mais super en géographie.

			–	Disons que je me suis toujours intéressé à mon époque. Ensuite, les vagues colossales soulevées par le séisme se sont diffusées tout alentour, et jusqu’au Japon.

			Liam pensa soudain à l’objet qu’il avait trouvé dans le parc et le sortit de sa poche :

			–	Est-ce que le séisme aurait pu faire surgir ceci de terre ?

			À cet instant, Christophe, qui passait dans le couloir, s’arrêta :

			–	Montre-moi... (Il prit la pierre.) Il s’agit d’un rubis. Magnifique spécimen. Mais au sortir de la terre, un rubis ne ressemble pas à ça, c’est juste un caillou d’un rouge terne. Il ne prend son brillant que si on le taille.

			Comme il le tournait entre ses doigts, la lumière se refléta sur une facette et renvoya un éclat vers le berceau. Marco se mit à hurler de terreur.
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			Marco braillait toujours à ébranler les murs, et la terre continuait de trembler. Est-ce qu’il connaissait ce rubis ? Avait-il juste été effrayé par son éclat ?

			Christophe et Liam déclarèrent courageusement qu’il était l’heure du cours de physique, et le docteur Roy qu’il devait aller d’urgence chercher quelque chose dans sa chambre. Des boules Quies, je suppose ! C’était encore à moi de m’y coller !

			Je berçai le hurleur dans mes bras – ou plutôt je le secouai, vu mon agacement. Mais que celui qui n’a jamais été exaspéré par les pleurs d’un nourrisson me jette la première pierre.

			Enfin il se calma.

			Je le posai avec appréhension dans le berceau et... « Ouin... Ouin ! » C’est pas vrai... Je n’allais pas laisser ce bout de saucisse mal cuite me gâcher ma mort ! Pour finir, je poussai son berceau jusqu’à ma chambre et...

			Super ! Il mit son pouce dans sa bouche, et le manoir cessa de nous donner le mal de mer. Un moment de paix miraculeux. Puis Marco retira son pouce de sa bouche, et la crainte me saisit. Mais il fit simplement :

			–	Arheu... arheu...

			J’en ris de soulagement. Un bébé tout ce qu’il y avait de normal ! Je lui fis remarquer :

			–	Ah, tu vois qu’on peut intelligemment utiliser sa salive.

			C’est là qu’il ajouta :

			« Sers-toi de ta salive contre le torticolis. Mets-en avec ta main droite sur ton jarret droit et avec ta main gauche sur ton jarret gauche. »

			Un moment suffoquée d’entendre un gamin de cet âge former ce genre de phrase, et avec ce genre de contenu, j’éclatai finalement de rire :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? C’est de t’égosiller bêtement qui te file le torticolis. Ça te bousille les articulations du cou.

			Et là, il en rajoute une couche :

			« Contre les douleurs persistantes d’articulations, applique de la rave grillée mêlée de graisse. »

			Ça devenait un peu flippant :

			–	Ne me dis pas que tu as des rhumatismes à ton âge !

			« Pour guérir les rhumatismes, mets dessus du sang d’éléphant mâle. »

			Brrr... Je préférai encore qu’il se taise. Je fis osciller son berceau en chantonnant à mi-voix une berceuse de chez nous :

			–	Fais dodo la minette,

			L’enfant de Jeannette,

			Si la minette y dodo pas,

			Chatte marron va la croquer.

			Liam passa la tête par la porte :

			–	Quelle sérénité ! On n’en croit pas ses oreilles.

			Tiens ! Il n’était pas vraiment au cours de physique... Il n’avait pas fait allusion à la chanson, mais j’avais peur qu’il ne l’ait entendue. Je pris aussitôt l’air excédé :

			–	J’ai fini par le mettre là pour qu’il arrête de faire son babacoute. Ça me permet de ne pas le garder tout le temps dans les bras. Je ne suis pas sa mère, hein !

			Je regardai le berceau. Marco gazouillait !

			–	Et ne ris pas quand je te gronde ! (Je tournai la tête vers Liam.) Il est vraiment gogoze, il me sourit alors que je n’arrête pas de l’envoyer bouler. Je déteste les gosses !

			Liam rigola. Je grognai :

			–	J’ai dit quelque chose de drôle ?

			–	Marco dialogue avec ton esprit. Il prête donc attention à ce que tu penses, et qui n’est visiblement pas la même chose que ce que tu dis.

			–	N’importe quoi !

			Édouard, qui observait la scène depuis la porte, intervint :

			–	Les femmes ont un don pour s’occuper des enfants.

			Alors là, je le cueillis net :

			–	Non mais, l’autre guignol, là, il va nous lâcher les semelles ? Un don ! Et puis quoi encore ? C’est ce que prétendent les hommes parce que ça les arrange !

			L’Anglais me fusilla du regard et lâcha d’un air méprisant :

			–	Quelle harpie ! Sais-tu bien à qui tu t’adresses ?

			Sans me préoccuper de ce que voulait dire « harpie », je répliquai du tac au tac :

			–	Un type assommant qui a toujours le nez dans les livres.

			Édouard ironisa :

			–	Bien sûr, quand on ne sait pas lire, on tente de masquer son ignorance en se gaussant des autres.

			–	Je sais lire, babacoute ! Et je ne vais pas me laisser marcher sur les pieds par un petit prétentieux !

			–	Tu n’es que du gibier de potence.

			–	Gibier toi-même ! Tu veux que je te plume ?

			Liam s’interposa :

			–	Oh là ! Oh là ! Si Lou était du gibier de potence, elle serait pensionnaire de nos accueillantes caves. Nonobstant, Édouard n’a pas tort non plus, tu es un chouia agressive.

			Édouard lâcha :

			–	On ne parle sur ce ton à personne, et encore moins à un roi.

			Je ne compris pas ce qu’il voulait dire, ce qui ne m’empêcha pas de le moucher :

			–	Les rois, c’est des trucs ringards de l’histoire. Et l’histoire, on n’en a rien à battre. C’est comme les tapis, si on la secoue, il n’en tombe que de la poussière.

			Édouard se figea, trop furax pour émettre le moindre son, et tourna d’un coup les talons.

			Quand il eut disparu, je grommelai :

			–	Pour qui il se prend, celui-là ?

			Liam répondit sur un ton exagérément chantant :

			–	Pour le roi d’Angleterre. Qu’il est vraiment.

			Roi d’Angleterre ! Sans rigoler ? Ça m’en boucha un coin. Pour me défendre de mon embarras, je ricanai :

			–	Le genre qui est né avec une cuillère... ou plutôt une louche en argent dans la bouche ; une pelle, une pelleteuse !

			Liam se contenta de sourire et confirma :

			–	Comte de March et de Pembroke, duc de Cornouailles, prince de Galles, puis roi d’Angleterre sous le nom d’Édouard V. Et il n’est pas vraiment prétentieux, juste un peu raide, rapport à son éducation. D’ailleurs, c’est son éducation qui lui a fait choisir le départ plutôt que la surenchère d’insultes.

			Là, ma colère se transforma en une honte furieuse. Bref, de la colère contre moi-même. Pourquoi est-ce que j’avais toujours la rage ? Pourquoi est-ce que je disais toujours des choses qui dépassaient ma pensée ? Avec Marco, ce n’était pas grave, il ne me croyait pas, mais Édouard... Était-il utile de m’en faire un ennemi ?

			Je tentai de me racheter en rapportant à Liam les paroles de Marco, ses histoires de torticolis, de rhumatismes et d’éléphant. Il n’y trouva pas plus d’explication que moi.

			Enfin... on préférait quand même l’entendre raconter des bêtises plutôt que le voir en faire. Parce que ses tremblements de terre ne rassuraient personne.

		

	
		
			10

			Marco dormant à poings fermés, j’en profitai pour descendre au petit déj’. Je remarquai tout de suite que Nathan n’y était pas. J’appris qu’il vivait dans le parc avec Alisande, et qu’ils restaient tous deux déjeuner là-bas de pain et du miel de leurs ruches. Nunuche et compagnie. Non, je n’aurais jamais d’amoureux, c’était trop gogoze !

			Édouard fit comme si j’étais transparente. Du coup, 
je pris le ton très gai de la fille absolument pas en tort, pleine de bonne volonté, et je racontai ce que Marco m’avait dit pendant la nuit. Textuellement : « C’est une lotion à base de safran, de vinaigre et de crottes de rats contre la chute des cheveux. »

			On ne savait pas s’il fallait en rire ou en pleurer. Rhumatismes, douleurs articulaires, chute de cheveux... super conversation pour un bébé !

			Hoël me proposa des petits pains au lait, et ça 
me fit de nouveau honte : il était plus sympa que moi !

			Mais je n’y pouvais rien, j’avais la rage au cœur, et elle m’étouffait. Rage contre moi-même d’avoir quitté la maison et mes frères, rage d’être morte sans avoir pu tenir ma promesse de leur venir en aide, rage d’avoir été si longtemps prisonnière de ce satané Phoque, rage de devoir m’occuper d’un gosse qui ne m’était rien alors que j’avais lâché ma propre famille... Sans parler du pincement au cœur. J’avais l’impression qu’il venait d’un secret enfoui quelque part, et que c’était surtout lui qui me minait.

			Pour oublier, je m’empiffrai de pains au lait. Délicieux. Je n’en avais même pas imaginé l’existence, je n’avais connu que le pain sec et le café noir que je préparais avec les grains récupérés sur les caféiers sauvages.

			Puis Liam et Cléa me proposèrent de visiter le parc, et j’eus l’impression qu’ils avaient une idée derrière la tête. Comme j’avais un peu trop joué les caractères de cochon, je cédai. Pourtant, le parc, je le redoutais. À cause de la mer.

			C’est la première chose que je regardai en sortant.

			Ouf ! Pas de bateau en vue ! Mais, quelque part, un parfum qui m’emplit le cœur.

			Le capitaine était planté près de la porte, sabre d’abordage au côté. C’était apparemment si inhabituel que Liam plaisanta :

			–	Eh bien, capitaine, qu’est-ce qui vous arrive ? Vous aviez besoin de prendre l’air ?

			Il remua son nez (une sorte de tic) et me jeta un regard – moins insistant que la veille, plutôt à la manière de notre vieux facteur, qui m’appelait « petit cabri ». Enfin, il me demanda :

			–	C’est toi qui as fait ça ?

			Il ne désignait pas la mer mais l’autre côté...

			Ça alors ! Le Maïdo ! La crête qui séparait les « Hauts » où j’habitais des « Bas » baignés par la mer. Sauf que le piton paraissait plus petit, comme si on n’en voyait que le sommet. Le pirate insista :

			–	Ce décor est à toi ? C’est de là que tu viens ?

			Toujours éberluée, je hochai vaguement la tête.

			–	Tu vivais à Saint-Paul, la capitale ?

			–	Non, dans le cirque de Mafate, de l’autre côté du Maïdo. Et la capitale, c’est Saint-Denis, pas Saint-Paul.

			Pour une fois que je savais quelque chose !

			Liam s’étonna :

			–	Capitaine, vous êtes de La Réunion ?

			–	De mon temps, on disait « Bourbon ». Et non, je n’en suis pas. C’est juste que les marins connaissent toutes les îles, et Saint-Paul était un très bon ancrage. (Il agita encore son nez.) Dans les cirques, il n’y a que des marrons.

			Hoël, qui était sorti derrière nous avec Richard et Miracle, s’exclama :

			–	Alors, c’est normal que tu sois marron !

			Le capitaine répliqua d’un ton amusé :

			–	Je ne parle pas de la couleur de sa peau, moussaillon. Un marron, c’est un esclave qui s’est enfui du domaine de son maître. Et, dans ce cas, il a intérêt à bien se cacher, parce que si on le reprend, on lui coupe les oreilles.

			–	C’est horrib’ ! s’écria Hoël en mettant les mains sur les siennes.

			Son histoire devait dater de l’âge de pierre, je ne savais rien de tout ça. Pour le dissimuler, je plaisantai :

			–	Et on y tient, à ses oreilles, même si c’est pour entendre des conneries.

			–	Tu dis des gros mots, me reprocha Hoël.

			–	En tout cas, ricanai-je, le capitaine devrait faire ses révisions... Il n’y a pas d’esclaves dans les montagnes.

			Sans se froisser, celui-ci m’observa avec intérêt et demanda :

			–	Comment ta famille est-elle arrivée dans le cirque ?

			Alors là... aucune idée. Je déclarai :

			–	On y a toujours vécu, parce qu’on aime Mafate.

			Liam me charria :

			–	« Toujours » depuis quand ?

			Je haussai les épaules :

			–	Qu’est-ce que ça peut faire ? On s’en fiche !

			Ça lui glissa dessus comme l’eau sur des sandales de plastique. Il ajouta :

			–	D’accord, tu ne t’intéresses pas à l’histoire mais, d’après Christine, les cirques ont d’abord été occupés par des marrons, puis par ce qu’on appelle des « petits Blancs », des zoreilles qui n’avaient pas les moyens d’acheter des terres sur la côte, ou qui ont été ruinés par l’abolition de l’esclavage.

			Oté ! Il voulait m’en flanquer plein la vue ! Comme je ne savais pas ce que voulait dire « abolition », je biaisai :

			–	Christine est très savante. Dommage que tout ça n’ait rien à voir avec moi.

			Hélas, le ver était dans le fruit. Ce qu’il venait de dire expliquait trop bien pourquoi on était tous métissés dans la famille. Et pauvres. Si l’histoire, c’était pour découvrir ce genre de truc, merci bien ! j’avais raison de m’en battre l’œil.

			Arrivant du marécage, Léonidas fit signe à Liam et Cléa : ils avaient entraînement. Ils partirent aussitôt, et j’en profitai pour demander à Hoël :

			–	Qui c’est, ce Léonidas ?

			Il ouvrit la bouche pour me répondre, puis finalement déclara :

			–	Tu peux pas comprendre, tu t’intéresses pas à l’histoire.

			Et je vis sur le visage de Richard un sourire qui m’énerva.

			Tournant les talons, je grimpai le Maïdo à toute vitesse jusqu’au sommet. J’avais encore de bons mollets. J’eus plaisir à revivre la griffure familière des ajoncs, avant de me pencher par-dessus la barrière...

			Aucune brume ne voilait le paysage, il en montait ce doux parfum de fleurs et de basalte chauffé au soleil. Mon cœur explosa de bonheur. Au loin, les cirques de Cilaos et de Salazie s’isolaient derrière leurs murailles de pierre, à mes pieds celui de Mafate éclatait de bruns et de verts. Et là, mon îlet ! Et le carré de tôle qui était ma case !

			Hoël, Richard et le chien arrivaient derrière moi quand un grondement sourd ébranla le sol.

			–	Ouh là là..., fit Hoël, impressionné.

			–	La terre craque comme un os sous la dent, nota Miracle en rentrant le cou dans les épaules.

			Je les rassurai :

			–	Pas de panique, on est dehors, rien ne nous tombera sur le coin du nez.

			Sauf que, au pied de la montagne, une fissure s’était ouverte. Puis des vagues se soulevèrent, une houle inquiétante accompagnée de bruits sourds. Je réalisai subitement :

			–	Oté ! Marco s’est réveillé !

			Je dévalai la pente à toute vitesse, sautai par-dessus la faille et m’engageai sur le chemin côtier. La mer jetait ses vagues de plus en plus loin, et j’en détectai une qui courait sournoisement sous la surface de l’eau. J’accélérai...

			Juste à temps ! J’étais à peine passée qu’elle claqua sur le rivage, emportant un grand pan de sable.

			Le capitaine, qui n’avait pas bougé de son poste, observait la scène d’un air intrigué.
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			Lou avait disparu dans le manoir et, dans le parc, on n’entendait plus aucun bruit. Même pas un oiseau. Aussi, quand Miracle aboya, Hoël sursauta :

			–	Qu’est-ce que tu as ? Pourquoi tu parles pas comme tout le monde ?

			–	Ça me fait peur, répondit le chien.

			Il y eut encore un long moment de silence avant que revienne le crissement des grillons dans l’herbe, signalant que Lou était arrivée dans la chambre.

			–	Faut qu’on dise à Marco de plus faire de tremblements de terre ! chuchota Hoël, encore impressionné.

			–	Je te parie un os à moelle qu’il t’écoutera pas, commenta Miracle.

			–	C’est probable, reconnut Richard, parce que les créations de l’esprit sont indépendantes de la volonté, et que Marco ne se rend certainement compte de rien.

			Ils descendirent en courant rejoindre les autres qui se tenaient au bas de la pente, là où la faille s’était ouverte puis refermée. Alisande ramassait une pièce sur le sol :

			–	Une monnaie faite à la main, comme autrefois. Elle représente... un aigle et un dragon, et sur le revers... le soleil et la lune. Elle est à la fois ancienne et neuve !

			Cléa s’exclama :

			–	C’est exactement l’endroit où nous avons trouvé le rubis !

			Il y eut un silence sidéré. Puis Liam déclara :

			–	Si on ne peut pas savoir d’où vient un rubis, on aura plus sans doute de chance avec une pièce. Christine s’y connaît peut-être.

			Ils montèrent à la bibliothèque, où la vieille institutrice se faisait traduire des textes grecs par Édouard. Elle observa la monnaie avec soin, puis soupira :

			–	Ces symboles ne m’évoquent rien. Et malheureusement (elle fit un geste englobant la bibliothèque) nous n’avons aucun livre sur le sujet.

			Aussitôt, la salle se mit à s’allonger, à s’allonger... Les rayonnages se multipliaient à l’infini !

			La vieille dame s’ébahit :

			–	C’est... moi qui ai fait cela ? (Elle eut un geste d’incompréhension.) Comment serait-ce possible ? La bibliothèque appartient à Raoul !

			Édouard intervint :

			–	Rappelez-vous qu’après l’affaire des rats 7, le majordome nous a autorisés à intervenir sur l’ameublement de nos chambres. Il en va sans doute de même ici.

			–	Génial..., souffla Cléa en regardant partout. On va avoir accès à beaucoup plus de renseignements !

			Apercevant Lou qui entrait avec Marco sur le dos, Édouard ironisa :

			–	Du moins pour ceux qui s’intéressent aux trucs ringards. (Il désigna la monnaie posée sur la table.) J’imagine que ce truc ringard ne t’appartient pas...

			Lou haussa les épaules et détourna la tête. Puis, subitement, elle blêmit. Elle venait de reconnaître la pièce qu’elle avait vue juste avant sa mort, au volcan !

			Les autres, passionnés par les nouveaux rayonnages, ne remarquèrent pas sa réaction. Christine elle-même parcourait la bibliothèque avec une excitation qu’on ne lui avait jamais connue.

			–	Je ne sais pas comment les livres sont classés, observa-t-elle enfin. Ni par ordre alphabétique d’auteur, ni par thème... C’est un joyeux désordre. Où trouver un traité de numismatique ?

			–	Un traité de quoi ? fit Hoël.

			Et tandis que Christine expliquait qu’il s’agissait d’un livre répertoriant les monnaies anciennes, on perçut un craquement bizarre, comme un arc électrique, et quelque chose se mit à briller sur un rayon. Un livre qu’Hoël alla aussitôt cueillir. Et il lut :

			–	« Manuel de numismatique ». Ça marche aussi, « manuel » ?

			Liam s’emballa :

			–	Ça alors !... (Il tenta.) Manuel d’aquarelle.

			Rien ne bougea.

			–	Partitions de piano, lança Cléa.

			–	Animaux qu’on connaît pas ! s’excita Hoël.

			Aucun ne provoqua le moindre mouvement dans la bibliothèque. Christine essaya alors :

			–	Manuel d’aquarelle, partitions de piano, animaux exotiques...

			Et partout des volumes se réveillèrent. Liam s’exclama :

			–	Visiblement, ces livres vous appartiennent, Christine.

			–	Tu nous les prêteras ? demanda Hoël.

			La vieille dame rit :

			–	Bien sûr. Comme dans une bibliothèque municipale. Il suffira de demander...

			Hoël précisa en levant l’index :

			–	Une bibliothèque manoiriale.

			–	Et il n’y aura pas à payer de droits d’inscription, je vous le promets !

			Il y eut des rires et des plaisanteries.

			Christine ouvrit sur la table le livre de numismatique et l’étudia, puis son front se plissa :

			–	Soleil et lune, aigle et dragon... On dirait qu’il s’agit d’une monnaie de Valachie.

			Lou en fut soulagée. Ça ne la concernait pas. De toute façon, elle n’avait pas vu la pièce de près, elle n’aurait pas pu la recréer.

			Christine poursuivit :

			–	Elle aurait été émise sous le règne (elle en perdit le souffle) du voïvode Vlad Țepeș.

			–	Du quoi ? fit de nouveau Hoël.

			–	Pareil, lâcha Liam.

			Toujours troublée, Christine expliqua :

			–	Un voïvode est un chef militaire, et la Valachie une région de Roumanie. « Țepeș », le surnom du prince qui y régnait au xve siècle, signifie « l’Empaleur ».

			–	Sûrement un type sympa, commenta Liam.

			–	Son véritable nom était Vlad III Basarab Dracul.

			–	Ça me paraît tout aussi mystér...

			Liam s’arrêta net, et Cléa articula avec stupéfaction :

			–	Dracul... Vous voulez dire... Dracula ! Le vampire Dracula ?

			Hoël posa sa main sur son cou comme pour protéger l’endroit où il avait été mordu par « le Terrible ».

			–	C’est pas vrai..., souffla Liam. Le voïvode Vlad III 
Țepeș, prince de Valachie.

			Et là, tous les mots prenaient leur sens.

			Miracle s’informa auprès d’Hoël :

			–	Tu crois qu’un vampire, je peux lui planter les crocs dans la jambe ?

			Liam l’en dissuada :

			—Ne t’approche pas de lui. Je me demande toujours comment il est arrivé ici. Ni l’Archange, ni le Moissonneur, ni le nocher des Enfers ne l’aurait amené sans s’assurer que Raoul le prenait en charge !

			Christine en déduisit :

			–	Cela voudrait dire qu’il n’a pas été récupéré au moment de sa mort.

			–	Son âme n’aurait pas explosé ? s’ébahit Cléa.

			–	Ou alors, il n’avait déjà plus d’âme de son vivant...

			Hoël ouvrit des yeux comme des soucoupes :

			–	C’est possib’, ça ?

			–	Cela pourrait être le cas des vampires.

			Plus personne ne dit un mot. Enfin Christine leva les yeux vers les rayonnages et articula :

			–	Dracula...

			Et on vit quelque chose briller au loin.

			Elle se dirigea vers le fond de la bibliothèque, qui semblait s’allonger à mesure qu’elle avançait, et revint avec un livre dont elle annonça bien distinctement le titre :

			–	Vlad III Basarab Dracul dit Dracula.

			Et elle le déposa sur la table d’un geste cérémonieux.

			L’illustration de couverture représentait un homme au visage étroit barré par une moustache, longues anglaises de cheveux noirs, toque rouge bordée de rangées de perles. Sous sa cape de fourrure, il portait un vêtement rouge à gros boutons en or et, par-dessous, une chemise jaune d’or.

			Hoël tendit un doigt tremblant vers l’image. Les enfants percevaient toujours mieux les détails que l’ensemble, et ce qu’il désignait était l’étoile d’or à huit branches qui ornait la toque. Ou plus exactement son centre, où était incrustée une pierre rouge, presque carrée. Le rubis !
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			Savoir ce Vlad III Basarab Dracul au manoir me paniquait, parce que je l’avais déjà aperçu au volcan. Impressionnant, vêtu d’un manteau de fourrure malgré la chaleur. Et il avait laissé tomber une pièce tout à fait pareille ! Je n’en avais pas parlé, de peur qu’on croie que j’avais un rapport avec ce type horrible. Mais ce n’était sûrement pas le cas, puisque lui ne m’avait pas vue.

			On ne parlait plus que de lui – en disant juste « Vlad », car « l’Empaleur » ou « Dracula » auraient généré trop d’angoisses. On se demandait comment il avait pu perdre un rubis et une pièce de monnaie dans le parc, puisque les fantômes gris n’y avaient pas accès. En tout cas, il n’était pas enfermé dans l’enfer, c’était certain. Où se trouvait-il ? Dans la forêt sombre ? Mais comment aurait-il franchi les marécages qui la séparaient du parc ?

			Marco me fit sursauter en criant :

			« J’ai été mordu par un chien ! »

			Ouh ! La main sur le cœur pour calmer mon émotion, je rétorquai :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Le seul chien ici, c’est Miracle, et il ne t’a pas mordu !

			« Il faut badigeonner la morsure de cendre pétrie avec de l’urine, pour le cas où le chien serait enragé. »

			Il commençait à me flanquer les chocottes. Je m’en défendis en me moquant :

			–	Un chien enragé au royaume des morts, c’est vraiment n’importe quoi, Marco ! (Ça m’intrigua soudain.) Tu es mort de la rage ?

			« Il faut laver Alexandre. »

			Pfff... Ça devenait foldingue !

			Je le pris dans mes bras et rejoignis les autres à la bibliothèque. Fascinés par la vaste forêt d’étagères qu’elle était devenue, ils y passaient tout leur temps. Je leur répétai ce que je venais d’entendre et demandai à Marco :

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé, au juste ?

			Mais il ne répondit pas.

			–	Et ton histoire à toi, demanda alors Cléa, est-ce qu’elle aurait un rapport avec la sienne ? Si on le savait, on comprendrait peut-être ce qui te relie à Marco, et comment faire cesser ces tremblements de terre.

			–	Oui, raconte-nous ! s’emballa Hoël. J’adore les histoires !

			Alors là, pas question. Je me réfugiai derrière un :

			–	Les tremblements de terre n’ont rien à voir avec moi. Et mon histoire, je ne vois pas ce qu’elle a d’intéressant.

			Cléa proposa :

			–	C’est toujours intéressant. Commence par tes parents, par exemple.

			–	Oté ! Mes parents, c’est vite dit !

			–	Mais encore...

			Bon, après tout, je pouvais parler de certaines choses. Et moi aussi, j’avais envie de savoir quel rapport j’avais avec Marco. Je me lançai :

			–	Il n’y avait que ma mère. Elle avait fait la boue avant la pluie... je veux dire elle avait eu des enfants avant de se marier. Quand je suis partie, on était six. Seuls les deux derniers savaient qui était leur père. Moi, je suis plutôt malbar, mon frère Jonathan est kaf (noir africain), Nolan a l’air chinois et Abel est comor (des îles du même nom). Les deux autres, Valentin et Judex, sont à moitié yab, je veux dire petits Blancs des cirques. Une vraie palette de peinture. Parfois un « fiancé » habitait un peu avec nous, mais il disparaissait très vite. Les hommes ont un cœur d’artichaut, ils s’emballent pour une femme et la laissent tomber dès qu’ils en croisent une autre. Aucun de nos pères ne repointait son nez. Heureusement qu’on avait les allocs.

			–	Qu’est-ce donc ? questionna Édouard.

			Il parlait toujours bizarrement. Je ne ratai pas l’occasion de le moucher :

			–	De l’argent qu’on donne aux gens pour élever leurs enfants. Tes parents n’en avaient pas, peut-être ?

			C’est Liam qui répliqua :

			–	Ah non ! Les allocations familiales n’existaient pas au Moyen Âge.

			Parce qu’il venait... du Moyen Âge ? C’était archi-vieux, ça, non ? En tout cas, je m’expliquais mieux sa drôle de veste cintrée en velours noir et son pantalon collant.

			–	Continue, demanda Cléa. Les allocs...

			–	Comme on habitait loin, le facteur nous les apportait. Chaque mois. Mais il ne passait qu’une fois par semaine et pas forcément le jour où elles tombaient. Alors, si ma mère n’avait plus de rhum, elle descendait dans les Bas pour les récupérer direct. On ne la revoyait pas pendant des jours et, quand elle revenait, l’argent s’était liquéfié en rhum. Et souvent, neuf mois après, il y avait un nouveau bébé à la maison. Maman était contente, parce que ça faisait des allocs en plus et, surtout, une belle prime à la naissance.

			Ils écoutaient tous, bouche bée, comme si c’était vraiment original. Je soulignai vite :

			–	À un moment, ma mère s’est quand même mariée !

			J’étais contente de l’annoncer, comme je l’avais fait à tous nos voisins : ça nous donnait un peu de dignité. Je continuai :

			–	Son mari, on l’appelait « le coqueteux », vu que son seul métier était de parier sur les combats de coq. Autant dire qu’il ne rapportait pas non plus d’argent à la maison. Et on ne le voyait pas d’octobre jusqu’à mars, à cause des championnats dans toute l’île. Donc, ça ne changeait pas grand-chose. En partant, il disait : « Vous allez voir ce que vous allez voir ! Je vais faire fortune et on s’achètera une belle maison à Saint-Denis, avec un frigo et une télé, et un vrai canapé ! » On ne voyait rien du tout. Quand il revenait, ça faisait un de plus à bouffer sur les allocs. Pour couronner le tout, ma mère ne touchait plus l’allocation « de femme seule », puisqu’elle était mariée ! Et les naissances continuaient. Deux bébés qui n’ont pas vécu, deux qui ont résisté. Et comme j’étais l’aînée, je devais m’en occuper.

			–	Ce n’est pas aux aînés d’élever leurs frères et sœurs, protesta Cléa.

			Je répliquai net :

			–	Et comment tu ferais pour qu’ils ne meurent pas de faim ?

			Ça eut l’air de l’épater :

			–	Mourir de faim ? Mais un bébé a au moins le lait de sa mère, et ça ne coûte rien !

			–	Si la mère pense à le nourrir... Moi, je n’avais que du jus de légumes à leur donner, et ça ne suffisait pas. À la première maladie qui passait... (Je préférai ne pas finir ma phrase.) Sauf qu’un jour, j’ai eu une idée...

			–	Quoi, comme idée ? s’intéressa Hoël.

			–	Le facteur passait en fin de tournée, il arrivait donc l’après-midi, à une heure où ma mère n’était plus en état. Comme il venait à pied, je pouvais le suivre des yeux sur les pentes, et un jour, en voyant qu’il se dirigeait vers chez nous, je suis allée à sa rencontre. Il n’a pas hésité pour me donner les allocs, il m’a même dit : « Fais-en bon usage », vu qu’il savait qu’avec ma mère, elles fondraient comme graisse sur le feu. C’est ce que j’ai fait.

			–	Comment ?

			J’étais assez fière de cet épisode, aussi je ne me fis pas prier pour raconter :

			–	J’ai glissé un billet dans ma poche. Quatre sous mis de côté, c’est quatre sous sauvés. J’ai rangé le reste dans la boîte, et maman n’y a vu que du feu. J’ai recommencé plusieurs fois... mais un nouveau bébé s’est annoncé avant que j’aie assez d’argent. Alors, quand la prime à la naissance est arrivée, j’ai gardé ce qui me manquait et je suis allée acheter un cabri... enfin une chèvre, comme disent les zoreilles. Là, ma mère a compris. Elle m’a battue comme plâtre, elle a voulu que j’aille rendre la chèvre et que je récupère les sous, mais cours toujours ! D’ailleurs, le vendeur refusait de la reprendre, je crois qu’il savait ce qui se passait chez nous. En tout cas, on a eu du lait, et ce petit frère-là a survécu. Ça valait le coup d’avoir des bleus sur tout le corps pendant des semaines. Les bleus, ça passe ; la vie, ça reste.

			Je ne fis pas attention au grand silence, tant ce souvenir me rendait heureuse. C’est en reprenant que je le remarquai, parce que ma propre voix me surprit :

			–	Sur les onze enfants que ma mère a mis au monde, six ont survécu, le dernier grâce à ma chèvre. Enfin voilà... (Je haussai les épaules.) Je ne vois pas de rapport avec Marco.

			–	Sauf que tu as l’habitude des bébés, nota Cléa.

			Je soupirai :

			–	De les voir mourir, oui !

			Je levai les yeux vers la fenêtre, au fond de la bibliothèque, et j’aperçus l’île. Les montants de bois lui faisant comme un encadrement, on aurait dit un tableau...

			Exactement le tableau qu’il y avait chez moi, seule décoration de nos murs ! On l’appelait... « l’île maudite » !

			Ça me coupa le souffle. Ce ne pouvait pas être un hasard. C’était à cause de cette île, que j’étais ici ?

			Puis, aussitôt après, ça me fit peur, parce que j’étais sûre qu’il fallait que j’y aille.

			Je tentai de résister en me disant que je ne pouvais pas m’absenter, à cause de Marco.

			Mais il était trop tard, le projet était ancré dans ma tête. Et une petite voix me susurrait qu’il suffisait que je parte dès qu’il serait endormi et que je revienne avant son réveil...

		

	
		
			13

			Lou avait quitté le manoir, mais personne ne le savait. Les pensionnaires étaient trop occupés par la bibliothèque. Une avalanche de livres, sur tous les sujets, une merveille ! Le docteur Roy emprunta des ouvrages de psychologie et de sociologie, Raoul des livres d’architecture et Christophe des manuels de mathématiques, physique, chimie, biologie... Chacun trouvait si précisément ce qu’il souhaitait qu’on se demandait si les livres n’apparaissaient pas au gré de Christine. Comme Hoël créait des animaux, elle créait des livres.

			Lou montrant peu d’entrain pour l’étude, personne ne s’étonna de ne pas la voir. Même chose pour le capitaine, qui se mêlait rarement aux autres. Découvrir ses centres d’intérêt aurait pourtant donné des indications sur sa vie. Car on n’en connaissait rien : il résidait au manoir bien avant la création du fichier automatique et l’arrivée du docteur Roy – qui n’avait donc jamais eu à l’interroger. On ne savait même pas comment il était mort, juste que son costume datait du xviiie siècle.

			Liam, Édouard et Cléa se plongèrent dans tout ce qu’ils purent trouver sur Vlad III Basarab Dracul. « Dracul » était un surnom déjà attribué à son père et signifiait « Dragon ». Il avait vécu de 1431 à 1476, et son palmarès faisait froid dans le dos. Non, il n’avait pas volé son surnom d’Empaleur. Violent, sans état d’âme, capable du pire. Il avait guerroyé contre les Turcs (d’ailleurs, la tenue qu’il portait encore au manoir était un cafetan turc en soie brochée d’or) et il avait été tué au combat, l’épée à la main – épée qu’il avait hélas emportée dans la mort. Pour se venger de sa cruauté, les Turcs lui avaient coupé la tête et l’avaient... empalée sur un pieu ! C’était la scène que Liam avait vue en rêve !

			À quel moment était-il devenu vampire ? On n’en savait rien.

			Lisant sur lui tout ce qu’ils trouvaient, les pensionnaires ne virent pas la nuit se refermer ni le jour se lever. Hoël était tombé de sommeil, la joue contre une page décrivant les suricates, de petits mammifères d’Afrique.

			Ils furent ramenés à la réalité par les hurlements de Marco. Comme ceux-ci ne s’arrêtaient pas, ils pensèrent que Lou dormait profondément et n’entendait pas. Cléa et Liam filèrent voir ce qui se passait.

			Lou n’était pas dans sa chambre ! Et Marco devenait écarlate.

			Cléa tenta de le prendre dans ses bras, sans succès.

			Liam s’alarma :

			–	Regarde dehors !

			Le terrain se déformait, les collines tanguaient, le plateau surplombant la vallée de l’Indien se creusait comme de la pâte à modeler, la mer se gonflait d’énormes vagues. Le parc devenait fou !

			Hoël arriva en se frottant les yeux et posa dans les bras de Marco... un suricate en peluche.

			Ce fut magique. Les cris s’atténuèrent, le parc cessa de vaciller.

			Les mains dans le dos, l’air modeste, le petit magicien déclara :

			–	C’est un doudou.

			Et il rosit de fierté.

			–	Tu fais des chiens en peluche, maintenant ? s’intéressa Miracle.

			–	Des chiens ! se moqua Hoël. C’est un suricate !

			Il jeta un regard dans le berceau et ses yeux s’agrandirent de stupeur : le doudou ressemblait maintenant à un loup.

			–	Ben... Marco, il peut changer mes créations ?

			Cléa s’inquiéta :

			–	Bien qu’il soit haut comme trois pommes, j’ai l’impression qu’il a un sacré pouvoir.

			–	C’est peut-être justement parce qu’il est haut comme trois pommes qu’il a ce pouvoir, commenta Liam. Il n’a aucune barrière mentale. Où est Lou ?

			Comme personne ne l’avait vue, ils descendirent en vitesse dans le parc.

			Tout s’y était figé dans le désordre le plus complet. Que des creux et des bosses ! Un arbre restait couché au sol, et on voyait des traces d’écume jusque sur le toit de l’école.

			Lou n’était pas sur le Maïdo. La crainte les saisit qu’elle ait disparu... après s’être fait voler son âme !

			–	Regardez, s’exclama Richard, le ciel devient noir !

			En effet, il s’assombrissait sans qu’il y ait le moindre nuage dans le ciel. Puis le sol se mit à gronder, à trembler, et une énorme déflagration les assourdit. De la fumée jaillit au loin, d’un endroit qu’ils ne voyaient pas, des volutes formant comme un champignon, qui grossissait, montait, montait...

			–	L’explosion nucléaire de Fukushima ! souffla Liam, atterré.

			Nathan et Alisande apparurent à leur tour, et Cléa leur cria de loin :

			–	Marco a dû perdre son doudou !

			Ils coururent aussitôt vers le manoir.

			Richard et Hoël aperçurent alors quelque chose qui brillait sur le sol. L’aigle, au-dessus d’eux, se mit à crier :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			Ce qui était sa manière de donner l’alarme.

			Hélas, au même moment, il y eut une nouvelle détonation, et des rochers furent projetés dans les airs. Richard et Hoël crurent que c’était ce qu’il avait voulu signaler et, comme les projectiles tombaient au loin, ils ne s’en préoccupèrent pas. Ils se penchèrent sur l’objet... une boule de fils d’or entrelacés !

			Ils entendirent alors de curieux aboiements. Un peu partout, des suricates, debout comme des sentinelles, observaient les environs avec anxiété. Puis leur chef jappa plus fort, et tous se carapatèrent dans leurs terriers.

			Hoël et Richard s’amusèrent de cette nouvelle création sans songer que les suricates aussi lançaient l’alerte. Or, tout près, la faille s’entrouvrait...

			Surgissant de la vallée, Mangas Coloradas émit un sifflement strident – malheureusement couvert par les explosions. Il poursuivit par des gestes que les enfants ne virent pas davantage. Ils disaient pourtant : « Il y a sous terre une grotte qui a résisté à la destruction de l’ancien bunker. Elle abrite le vampire et vient de s’ouvrir, faisant surgir de terre un objet destiné à attirer les innocents ! »

			Sans rien voir, les enfants s’accroupirent près de la boule.

			L’aigle brailla de nouveau à pleins poumons :

			–	Gaffos !

			Mangas Coloradas se mit à courir.

			Léonidas, qui arrivait à cet instant par l’autre côté, l’aperçut. La faille semblait devenue vivante, elle palpitait comme un cœur. Et, noire dans la lumière blême, une longue main en jaillissait.

			Le roi de Sparte démarra si vite qu’il arriva sur les enfants en même temps que l’Indien. Ils saisirent au passage l’un Richard, l’autre Hoël, franchirent la faille en vol plané en sens contraire l’un de l’autre et plongèrent dans la poussière.

			Léonidas, plus jeune, fut de nouveau sur ses pieds dans la seconde qui suivit, épée dégainée et, d’un geste si vif qu’on le vit à peine, trancha la main avide.

			Le cri qui s’ensuivit laissa les enfants pétrifiés. Quant aux autres, qui avaient assisté à la scène avec ébahissement, ils étaient juste en train de réaliser que Vlad résidait sous leurs pieds.

			Enfin le champignon de fumée se désagrégea, le sol cessa de trembler, la faille se referma et le silence revint. Le soleil aussi. Et avec eux, le soulagement. Nathan et Alisande avaient rendu son doudou à Marco.

			Cléa reconnut alors l’objet posé sur le sol : un des boutons en fils d’or du cafetan de Vlad.

			–	Ne touchons pas à ça !

			Hoël et Richard étaient blêmes.

			–	La pièce et le rubis, souffla Liam, c’est ici qu’on les a trouvés.

			Cléa reprit, le souffle court :

			–	Et Lou qui n’est pas là...

			Tous fixèrent avec terreur l’endroit de la faille.

			Mais Mangas Coloradas frappa dans ses mains pour attirer leur attention et désigna la baie en expliquant par gestes que Lou avait quitté le manoir... à la nage !
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			L’explosion m’avait effrayée. Le jour s’était levé, Marco avait dû se réveiller, et je n’avais même pas atteint l’île ! Je m’apprêtais à revenir d’urgence quand tout se calma. Les autres avaient dû s’arranger sans moi ! Soulagée, je me reposai un instant en faisant la planche. Je n’en pouvais plus. Il faut dire que je n’avais guère d’entraînement. Si j’avais su nager de mon vivant, je ne me serais pas noyée, et tout aurait été différent. Mais j’habitais dans un cirque de montagne !

			Je me revis quittant la case en catimini et me coulant le long de la pente jusqu’à la rivière des Galets. Elle était sombre et furieuse. Le cyclone avait semé une telle panique qu’une poule n’y aurait pas retrouvé ses petits. Tout n’était plus qu’effondrements, glissements de terrain et racines arrachées, et mon esprit ne valait guère mieux.

			Impossible de marcher dans la rivière, j’avais donc progressé sur les pentes en m’agrippant où je pouvais. Un seul faux pas, et je déboulais jusqu’en bas. À ce moment, j’étais tellement submergée par la douleur que je me demandais si ça n’aurait pas été le mieux. Sauf que ma grande habitude des précipices m’avait empêchée de tomber. Mes mains s’accrochaient toutes seules à la moindre aspérité. Comme quoi, on n’est jamais sûr de vouloir mourir.

			Puis la rage m’avait portée. Tout n’était pas fini, je pouvais encore faire quelque chose pour mes frères ! Ça n’aurait pas réparé, mais ça aurait rendu la vie plus supportable. Il fallait que je trouve du travail, que j’arrive à me payer un billet d’avion pour la métropole et que j’y fasse fortune.

			Seul avantage du cyclone : je n’avais croisé personne. Les gars de l’ONF n’étaient pas encore au travail, et les zoreilles ne se risquaient plus dans le coin.

			J’avais longé en surplomb des ravines périlleuses, évitant les ponts suspendus trop malmenés et où j’aurais été aussi visible qu’un grain de beauté sur une peau de Blanc. J’étais passée en contrebas de l’îlet de La Nouvelle sans me faire voir et avais continué vers le sud. À partir de là, je ne connaissais plus la route.

			Mais la connaître n’aurait pas changé grand-chose, puisque tout avait été chamboulé. Les chemins étaient coupés par des coulées de boue et le sol jonché de branches, de mangues pas mûres, de bananiers ravagés et de treilles de fruits de la passion. Des abeilles affolées ne retrouvaient plus leurs ruches, et j’avais aperçu, dans un champ, des vaches dans des positions incroyables, comme si elles avaient été soulevées de terre avant de retomber foudroyées.

			Le crépuscule m’avait surprise dans la plaine des Tamarins – habitée d’herbes folles, d’aloès et d’arbres suppliciés. Le bleu du ciel s’était terni, les crêtes s’étaient découpées tout autour comme un théâtre d’ombres chinoises. J’avais passé la nuit réfugiée contre un tronc noueux, courbé par tant de cyclones qu’il ne risquait plus rien, dans un silence total, juste assaillie par mes démons.

			J’étais repartie au matin en gardant comme repère le Piton des Neiges. (Est-ce que quelqu’un y avait un jour vu de la neige ?) En cherchant des passages, je m’étais enfin retrouvée dans le cirque de Cilaos. J’avais évité le bourg, où une inconnue aurait attiré l’attention.

			La traversée de La Réunion m’avait paru très longue, mais je voulais m’éloigner le plus possible de chez moi. Et l’autre bout de l’île était occupé par l’Enclos du volcan, ce « Piton de la Fournaise » que je ne connaissais que de réputation.

			Découvrir ce désert tourmenté m’avait coupé le souffle. Couleur de cuivre, de rouille, de bois poli, de cendre, de nuit... Pour passer inaperçue, j’avais évité le chemin balisé et j’étais descendue dans son antre, malgré l’angoisse de rester prisonnière de ses remparts de roches. J’avais escaladé ses dalles de lave figée, ses roches hérissées, ses bourrelets si lisses qu’on les aurait crus en verre. Une mer de pierres déchiquetées m’avait tendu ses pièges, roulant sous mes pas, me coupant les pieds, me happant les jambes pour les mettre en sang. Cruel voyage, qui m’avait laissé le corps endolori et le cœur terrifié.

			J’approchais de la mer quand j’avais vu s’élever à ma gauche de violents jets de vapeur. J’en avais été épouvantée : Dieu voulait me punir ! Les jambes flageolantes, j’avais couru le plus vite possible sur les roches glissantes, suffoquant de peur chaque fois que je tombais.

			Puis un coup de canon m’avait pétrifiée sur place, annonçant le jaillissement d’une colonne de fumée épaisse, noire, grise, blanche. Tout autour, on aurait dit que le ciel s’ensanglantait. Je n’avais jamais été aussi effrayée de ma vie, j’avais cru ma dernière heure venue.

			Enfin, la tête de la colonne était retombée, formant comme un arc-en-ciel qui prendrait appui sur le sol. Il y avait sans doute eu une alerte éruption à la radio, mais je n’avais évidemment pas pu l’entendre. En tout cas, ça expliquait que je sois seule dans l’Enclos !

			Heureusement, le volcan n’était pas dangereux, il fallait juste ne pas trop s’approcher quand il ronchonnait.

			J’avais traversé une route en même temps qu’une coulée de lave incandescente qui enflammait les arbres comme des torches, puis j’avais dévalé jusqu’à la mer. Là, l’herbe était rase, semée de buissons bas. Évitant la direction prise par la coulée brûlante, je m’étais réfugiée dans une galerie souterraine piquetée de stalactites de lave. J’y avais passé la nuit, harcelée par les explosions et les grondements sinistres.

			Peu avant le matin, ma grotte avait été illuminée. Deux gerbes de lave venaient d’entrer en collision juste devant, éclatant d’une lumière si vive qu’on aurait dit un morceau de soleil. Puis la lave était retombée et avait filé en un ruisseau pourpre qui entraînait de gros rochers dans un bruit d’enfer. De la vapeur avait surgi de partout, embrumant le paysage ; une vraie marmite en ébullition. C’est alors que je l’avais aperçu. Sa grande silhouette noire avait traversé mon horizon, sans crainte de la coulée brûlante, donnant l’impression qu’il était le maître de ce terrible chaos. Le dénommé Vlad. Et il avait laissé tomber la pièce.

			Craignant un piège, je n’étais pas sortie de mon trou. Malheureusement, tout de suite après, j’avais senti derrière moi une chaleur intense. Le fond de ma galerie s’était éclairé, la lave empruntait mon tunnel !

			Terrifiée, je m’étais jetée dehors, sans savoir si l’homme était toujours là. La lave était partout, ruisselant le long des pentes. Pour l’éviter, j’étais entrée dans la mer en titubant sur mes pieds en sang. La lave poursuivait imperturbablement son chemin, grignotant roches et buissons, ses ruisseaux se rejoignant jusqu’à former un tel fleuve que je ne pouvais plus m’enfuir ni par la gauche ni par la droite. Puis elle était entrée dans la mer avec de terrifiants chuintements. L’eau avait surchauffé, m’obligeant à reculer encore. Les oursins me transperçaient les pieds, je n’en pouvais plus...

			C’est là que j’avais dû me noyer. À vrai dire, je n’en gardais pas le souvenir. Tandis que le volcan continuait à péter et à fumer comme un malpropre, mon corps dérivait sur la mer...

			Je ne sais combien de temps j’avais erré sur l’eau avant d’être récupérée par ce maudit Phoque.

			Évidemment, aujourd’hui, je ne risquais plus de me noyer, mais je commençais à être morte... de fatigue. Je nageais de nouveau depuis un moment, pourtant l’île me semblait toujours aussi lointaine. On aurait dit qu’elle reculait à mesure que j’avançais. Peut-être qu’on l’appelait « l’île maudite » parce qu’on ne l’atteignait jamais !

			Le désespoir me saisit.
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			Quand Cléa entra dans le bureau en poussant le berceau, le médecin-chef interrompit sa discussion avec Léonidas :

			–	Il s’est enfin calmé ?

			Liam, qui suivait, désigna l’objet accroché au-dessus du berceau, un cerceau de bois tendu d’un genre de toile d’araignée ornée de plumes et de perles :

			–	Grâce à ça, un attrape-rêves fabriqué par Mangas 
Coloradas. D’après lui, les mauvais rêves se prennent dans la toile et s’évaporent à la chaleur du soleil, tandis que les beaux restent accrochés et se diffusent ensuite pour combattre les mauvais.

			–	Espérons que ça marche, lâcha Léonidas. Parce que, contre les éléments, le plus vaillant guerrier reste impuissant.

			Et il ressortit.

			–	La seule vraie solution, déclara alors Liam, serait de résoudre le problème de Marco. Il faut savoir pourquoi il refuse sa mort.

			–	Je propose un débriefing, ajouta Cléa.

			–	Oui, faisons le point, approuva cette fois le docteur.

			Le bureau étant trop encombré, ils passèrent dans la salle de la carte et s’assirent par terre selon l’habitude. Puis le médecin-chef commença :

			–	Le 9 mars est la date de la première secousse annonçant la catastrophe de Fukushima. Le vrai séisme a eu lieu deux jours plus tard, le 11. Je m’en souviens, j’étais en voyage avec ma femme à Pékin, où il a aussi été ressenti.

			C’était la première fois qu’il mentionnait sa femme, et Liam et Cléa notèrent mentalement qu’en mars 2011, il était toujours vivant. Il continuait :

			–	Il fut suivi d’un redoutable tsunami, qui balaya la côte est du Japon. Une vague si puissante qu’elle est passée par-dessus le haut mur qui protégeait la centrale nucléaire, l’endommageant au point qu’ensuite les réacteurs ont explosé.

			Cléa rappela :

			–	Pour Marco, c’est le 9 mars qui est important. Des secousses accompagnées de grondements et de grosses vagues, alors qu’il se trouvait sans doute sur un bateau.

			–	Je ne vois pas comment repérer sur la carte, le 9 mars 2011, un bateau dont on n’a même pas le nom, fit remarquer Liam.

			Attiré par la lumière de la carte, Marco s’assit en s’agrippant aux bords du berceau, puis, fasciné, posa le doigt sur la bande qui palpitait devant ses yeux.

			Liam s’amusa :

			–	Qu’est-ce que tu nous montres, Marco ? Ici ? C’est l’année 1831... (Il rit, puis son front se plissa.) C’est bizarre, il désigne... le 9 mars !

			Il y eut un grand silence, puis le docteur Roy déclara :

			–	Marco a peut-être erré longtemps avant d’arriver ici, il sait beaucoup plus de choses qu’on ne l’imagine. Car si on garde dans la mort son âge physique et mental, on continue à apprendre.

			Cléa protesta :

			–	Mais 1831 n’a rien à voir avec Fukushima !

			–	Non, reconnut Liam, intrigué. Et... il fait bouger la carte ! Je ne sais pas comment il s’y prend... Où est-ce qu’il nous a envoyés ? (Il se leva pour regarder de près.) Je vois des ruines, et deux types à genoux par terre.

			À cet instant, Marco émit clairement :

			–	Toc... pchch.

			Les premiers mots qu’avait entendus Lou !

			Les yeux rivés sur l’image, Liam articula :

			–	C’est le bruit d’un pic trouant une poche d’air ! Je crois qu’on a affaire à des archéologues. Ils agrandissent un trou...

			–	Marco s’est plaint de « trop de bruit », rappela Cléa.

			–	Un des archéologues dicte quelque chose, l’autre écrit sur un carnet. Attendez, je zoome... Il écrit : « 9 mars 1831, une cavité contenant un corps. D’après la taille du crâne, il s’agit du squelette d’un nourrisson. Non emmailloté, donc âgé de plus de 3 mois, vêtu d’une tunique à large ceinture. »

			–	J’y crois pas..., souffla Cléa. C’est le corps de Marco qui vient d’être découvert ?

			La carte se troubla de nouveau, et Liam s’exclama :

			–	Qu’est-ce que tu fais, Marco ? On a changé d’endroit. Je vois la mer... Je ne sais pas où on est.

			Comme plus rien ne bougeait, le docteur Roy intervint :

			–	Reprenons... De quoi d’autre nous a-t-il parlé ?

			–	De rhumatismes, de torticolis... de chien...

			–	De misaine, ajouta Liam.

			Et là, la carte réagit. Un nom s’y inscrivit, qui le sidéra :

			–	Incroyable... ! Ça n’a rien à voir avec un mât de misaine !

			Sans même le vouloir, il posa le doigt sur le nom...

			Et il disparut !
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			«On ne montre pas du doigt », disait sa grand-mère. Eh bien, elle avait raison, parce que Liam se retrouva... il ne savait où ! En voyant apparaître le mot « Misène », il avait pointé le doigt sur la carte, et voilà le résultat ! Ça démontrait l’utilité de l’orthographe, mais ne lui disait pas où il était tombé.

			Il se trouvait sur un éperon rocheux, au bout d’une presqu’île fermant une vaste baie. Côté terre, vue plongeante sur un port gardé par un phare et protégé de la mer par deux jetées en chicane. En arrière du port, un lac bordé par un chantier naval. D’après la position du soleil, il était environ midi, et on ne voyait pas un chat – ce qui dénonçait sans doute une chaleur accablante, bien que Liam ne la ressente pas.

			Sur l’isthme reliant la presqu’île à la terre se dessinait un espace rectangulaire. On aurait dit... la reconstitution d’un camp militaire romain dans un parc de loisirs ! Et dans le port, les navires étaient... en bois. Tout comme sur le chantier naval.

			L’angoisse ! Des reconstitutions beaucoup trop parfaites...

			Respirant à peine, Liam commença à descendre le promontoire. Il croisa un haut cylindre de pierre annonçant MISENUM... Misène en latin. « Papa sert à Misène. » « Sert »... en tant que militaire ? Le père de Marco serait... un légionnaire romain ?

			Oh que non, Marco n’avait montré ni le lieu ni la date au hasard ! Si son corps avait été retrouvé en 1831, sa mort était bien plus ancienne...

			Pour lutter contre le stress, Liam se dit tout haut :

			–	Mon pauvre gars, tu aurais dû apprendre un peu mieux tes leçons de 6e sur l’Empire romain.

			En fouillant bien, il se souvint d’une phrase : Au faîte de sa puissance, Rome étendait son empire de l’Angleterre à l’Égypte, en passant par la Gaule, l’Espagne, l’Afrique du Nord, la Grèce, la Turquie... Même la Palestine, à la naissance de Jésus, se trouvait en territoire romain ! Des malades de l’expansion...

			–	C’est malin, je vous jure ! Comment je peux savoir où je suis, maintenant ?

			D’autant que, si Rome avait ses penseurs et ses philosophes, elle avait aussi sa discipline de fer, sa chasse aux espions et ses légionnaires sans état d’âme. Se retrouver en jean et tee-shirt dans ce genre d’endroit n’était pas le rêve. Mieux valait repartir avant que la carte n’ait cicatrisé...

			Sauf que le problème de Marco devait être résolu si on voulait sauver le manoir d’un méga tremblement de terre avec raz-de-marée en prime. Merci, Marc-Paul Niger !

			« Marc-Paul Niger »... Personne n’y avait prêté attention, mais il s’agissait d’un trinomen, les trois noms des Romains : prénom, nom de famille, surnom. Marc Paul Niger – ou plus exactement Marcus Paulus Niger.

			Prenant une ample respiration pour contrer la panique, Liam étudia le paysage. Un coin magnifique, c’était déjà ça. Et à quoi servait de s’affoler ? Il était en plein Empire romain, et voilà. « Niger » n’était pas un nom breton, c’était du latin. Du latin facile, en plus : niger signifiait tout bêtement « au teint sombre », ce qui collait bien avec Marco.

			Et peut-être avec son père. Le surnom était souvent héréditaire...

			Or, trouver un légionnaire serait moins difficile que de dénicher un nourrisson. Liam jeta un coup d’œil plein d’appréhension au camp militaire.

			La fantaisie n’était pas le genre des Romains. Longs murs rectilignes, protégés par des fossés et interrompus aux quatre points cardinaux par des portes surmontées d’une tour. Ici, tout était en pierre, pas en bois, il s’agissait donc d’un camp permanent. L’intérieur aussi était tiré au cordeau : deux voies se coupant à angle droit devant un bâtiment de commandement, et le long desquelles s’alignaient des baraquements. Une véritable illustration de manuel scolaire.

			Liam aurait voulu fredonner pour se décontracter, mais respirer était déjà beaucoup.

			Le bas de la pente était semé de belles villas appartenant sans doute au gratin du coin, et dont les jardins lui concédèrent quelques figues mûres à déguster pour se détendre. Le long du quai se pressaient, côté terre, des commerces et des entrepôts et, côté mer, des bateaux armés à l’avant de solides éperons. Liam entendait son cœur dans ses oreilles aussi fort qu’un tambour de bataille.

			–	Eh, toi ! On n’approche pas !

			Super prévisible aussi. On ne plaisantait pas avec la sécurité. Depuis le sommet de la porte principale, à l’ombre d’un toit, deux gardes le toisaient de haut (c’était le cas de le dire). Malgré la chaleur, ils remirent leur casque à protège-joues – pour le cas où Liam les bombarderait de figues mûres ? Tunique rouge, cuirasse en lames de fer, lourd bouclier semi-cylindrique comme dans les films : la tenue des légionnaires de l’Empire. Ils avaient à la main une arme qui pouvait être un pilum (du genre qui se lançait sur l’ennemi) ou une lance (qui justement ne se lançait pas, servant plutôt à embrocher). Espérant ne pas avoir à expérimenter les effets de l’un ni de l’autre, Liam tenta dans un latin simplissime :

			–	Je cherche Paulus Niger.

			Le plus vieux des deux réaboya sans état d’âme :

			–	On n’approche pas ! Qu’est-ce que c’est que ces braies ? Tu es gaulois ?

			Son jean, des « braies » gauloises ? Liam acquiesça vaguement, en se demandant avec un peu d’appréhension si, à cette époque, la Gaule était ennemie ou déjà soumise.

			Ouf ! Le vieux ne parla pas d’« espion », on était donc après la bataille d’Alésia qui avait poignardé l’indépendance de la Gaule en 52 avant Jésus-Christ. Eh ! Il n’était pas si nul en histoire de l’Antiquité ! Maigre renseignement, mais renseignement quand même.

			L’autre garde, plus jeune et moins bourru, se fendit d’un :

			–	Æmilius Paulus Niger est de corvée d’eau.

			Incroyable, le petit Marco ! Son père était vraiment ici !

			L’autre grinça avec un rictus de dégoût :

			–	Juste une corvée, pour n’être pas rentré à l’heure ! De mon temps, on aurait considéré ça comme une désertion, et c’était la peine de mort !

			Super. « Liam Anderson, cinq minutes de retard, allez vous faire fusiller dans la cour du collège. » Voilà qui aurait fait faire des économies à l’Éducation Nationale, parce qu’un élève, ça revenait cher.

			Son camarade tempéra :

			–	On n’est pas en guerre. Pense qu’il n’avait pas vu sa femme depuis huit mois et qu’il ne connaissait pas encore son fils.

			–	Un légionnaire n’a pas de femme ! vociféra le vieux. Et s’il en a une, il l’oublie !

			Son fils... moins de huit mois...

			En bénissant les cours de latin de Léonidas, Liam tenta une phrase un peu plus complexe :

			–	Où a lieu la corvée d’eau ?

			Le plus jeune désigna du doigt la colline derrière le phare. Après quoi ils reprirent leur surveillance d’un air rendu plus martial par la présence d’un spectateur.

			Liam repartit le long des entrepôts.

			Réfugiés à l’ombre, les ouvriers sirotaient quelque chose dans un gobelet ; ils le trouvaient sans doute bien courageux d’affronter le soleil de midi. Il s’engagea sur la digue entre le port et le lac, passa sous le phare carré, du genre de celui d’Alexandrie (en plus modeste, puisque le phare d’Alexandrie était l’une des sept merveilles du monde antique), et grimpa la colline en suivant une étroite rigole.

			Au sommet, sur une plate-forme, deux hommes tournaient en rond ; l’un en tunique d’esclave attachée sur une épaule, l’autre en tenue... de légionnaire ! Ils poussaient sur une barre de bois qui faisait remonter, par un système d’engrenages, une chaîne de godets métalliques. Arrivés en haut, ceux-ci déversaient leur eau dans la rigole dévalant vers le port. La « corvée d’eau » !

			L’esclave était au centre, abrité par un parasol (question d’efficacité) tandis que le puni gardait casque et cuirasse en plein soleil. Rouge comme le feu stop d’une voiture (dont on ignorait encore tout), il dégoulinait de sueur. Liam l’interpella :

			–	Paulus Niger ?

			Le légionnaire tourna la tête. Il avait le même teint basané que Marco !

			Hélas, Liam n’eut pas le temps de poser la moindre question, un fouet claqua sur le sol et un garde-chiourme sortit de l’ombre du mur :

			–	Il est interdit de parler aux condamnés !

			–	Mais...

			Un nouveau coup de fouet lui traversa cette fois les chevilles. Par chance, le garde ne s’en aperçut pas. Et, par chance aussi, Liam ne souffrait pas des coups portés par les vivants. Il dut néanmoins reculer comme sous la douleur.

			Le condamné se dépêcha de reprendre le travail, et l’esclave avec lui. Malheureusement les godets ne remontaient plus d’eau.

			–	C’est malin ! gueula le garde. La chaîne s’est faussée quand vous vous êtes arrêtés !

			Niger proposa aussitôt :

			–	Je peux y aller, décurion...

			–	C’est ça, gronda l’autre, pour te la couler douce au frais ! (Il se tourna vers Liam.) Toi, va voir ce qui se passe !

			Redoutant un nouveau coup de fouet qui pourrait cette fois ne pas passer inaperçu, Liam ouvrit la porte qu’on lui désignait dans le flanc de la plate-forme.

			Elle donnait sur un escalier maçonné qui descendait, le long du mur, dans un immense réservoir ressemblant à une cathédrale 8. Sauf que les piliers de pierre soutenant les arches avaient le pied dans l’eau. D’autres colonnes (de lumière, celles-là) se coulaient par les ouvertures du plafond. On entendait des ruissellements et une sorte de souffle des profondeurs impressionnant.

			La patience n’étant pas le fort de l’armée romaine, le décurion poussa Liam dans le dos :

			–	Tu te dépêches, oui !

			Ça, il n’aurait pas dû le faire... car sa main traversa sa victime ! Liam se laissa vite tomber, mais trop tard.

			Le décurion s’enfuit en hurlant.

			

			
				
					8. On appelle aujourd’hui ce réservoir Piscina mirabilis.
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			Liam se releva trempé. On était sans doute en fin d’été, car il n’y avait presque plus d’eau dans la citerne. S’il avait été vivant, il aurait senti sa douleur : le sol était taillé dans une roche qui ne s’en laissait pas compter. Il repéra la chaîne... Ni faussée ni coincée, elle ne remontait rien tout bêtement parce que les godets n’atteignaient plus l’eau.

			Bon... Il ne restait plus qu’à retourner là-haut et, vu la terreur montrée par le décurion, Liam se demandait ce qu’il y trouverait.

			Le garde-chiourme ayant disparu, l’esclave et le condamné avaient cessé de tourner – ce qui était humain. Liam annonça d’un ton détendu :

			–	Corvée suspendue, les godets n’atteignent plus l’eau.

			Les deux hommes le considéraient d’un air troublé, et Niger demanda :

			–	Tu as vu quelque chose de spécial, en bas ?

			–	Spécial comment ?

			–	Genre... fantôme. On dirait que le décurion en a vu un.

			–	Ah bon ? s’étonna Liam. Dans ce cas, croyez-moi, je serais aussi sorti en hurlant. C’était sans doute le reflet de la lumière sur l’eau.

			Niger regarda avec méfiance autour de lui :

			–	C’est que les fantômes, ça existe.

			–	Off..., fit prudemment Liam. Je n’y crois pas trop...

			–	Moi, j’ai entendu des histoires à leur sujet. Un jeune homme m’en a raconté une bien édifiante...

			–	Ah oui ? s’intéressa Liam, ignorant encore l’importance que cette histoire aurait pour lui. Qu’est-ce qu’elle raconte ?

			–	Dans une maison d’Athènes, un fantôme apparaissait chaque nuit. Il était si effrayant qu’on devenait fou rien qu’en l’apercevant. Évidemment, personne ne voulait habiter les lieux. Seul un philosophe curieux de tout accepta de s’y installer. Il accrocha une lanterne au-dessus de son lit et s’arma d’une tablette de cire et d’un stylet pour écrire. Avec la lumière, il évitait les méprises dues à la nuit et, en s’occupant, il risquait moins de subir l’influence de son imagination. Et voilà que, dans le silence, il entend des bruits de chaînes.

			Un fantôme avec des chaînes, ça faisait un peu image d’Épinal. Pourquoi pas aussi un grand suaire blanc avec des trous pour les yeux ? Liam écouta quand même jusqu’au bout, et il fit bien.

			–	Apparaît alors un vieillard décharné, barbe et cheveux hirsutes, chaînes aux poignets et aux chevilles, et qui lui fait signe de le suivre. Le philosophe hésite un peu, puis il prend sa lanterne et sort de la maison à la suite du fantôme. Celui-ci s’arrête au milieu de la cour et... disparaît ! Pour repérer l’endroit, le philosophe y entasse des feuilles. Le lendemain, il fait creuser sous les feuilles... et l’on trouve des os, auxquels sont encore attachées des chaînes !

			Ah... La légende des chaînes venait peut-être de là. Ce vieillard était mort enchaîné.

			–	Le philosophe rassembla les os et organisa pour le défunt les rites funéraires. Et le spectre ne réapparut plus jamais.

			Pas invraisemblable, car lorsqu’un mort résolvait son problème, il pouvait partir vers l’au-delà. Les histoires de fantômes ne lui flanquant pas trop les chocottes, Liam profita de l’interruption pour demander :

			–	Tu es Æmilius Paulus Niger ?

			–	Oui, pourquoi ?

			–	Je viens de la part de ta femme.

			–	Il est arrivé quelque chose ? s’inquiéta Niger.

			–	Non non. Ta femme veut juste savoir quand tu pourras de nouveau venir à... je ne trouve plus le nom...

			Il comptait sur ce subterfuge pour faire dire à Niger où vivait sa famille, malheureusement ils furent interrompus par un coup de tonnerre. L’esclave poussa un cri en montrant le lointain.

			Un nuage gris semblait surgir de terre, et il gonflait, il gonflait...

			Le même que celui de Marco dans le parc, et qu’ils avaient pris pour l’explosion de la centrale de Fukushima !

			Tandis qu’ils l’observaient, arriva un homme d’une cinquantaine d’années, en toge blanche bordée d’une bande rouge (donc quelqu’un d’important), un pan ramené sur la tête pour se protéger du soleil. Niger chuchota :

			–	Voilà le préfet. Justement l’oncle du jeune homme qui m’a parlé du fantôme.

			Et il se remit au travail, jetant cette fois un seau attaché à une corde par un trou de la plate-forme. La corvée d’eau n’était pas annulée, elle changeait juste de nature.

			Mais le nouvel arrivant se fichait de la corvée d’eau comme de ses premières caligae 9. Il ne quittait pas des yeux le nuage qui continuait de grandir, formant maintenant une énorme colonne grise. Puis le sommet commença à s’étaler.

			–	A-t-on déjà vu pareille chose ? murmura l’homme 
pour lui-même.

			Oui, songea Liam... À la télé. Mais la télé, à l’époque...

			Une explosion nucléaire étant à exclure (même s’ils avaient inventé la machine hydraulique à godets, les Romains n’en étaient pas là), restait l’explosion volcanique. Liam s’informa :

			–	Il n’y aurait pas un volcan, par ici ?

			–	Nullement, répondit le préfet.

			–	Pourtant on dirait un nuage de cendres...

			L’homme fronça les sourcils d’un air préoccupé. Puis il protesta :

			–	Je connais les volcans, j’en ai vu en Sicile. Ils vomissent continuellement de la lave. Ce n’est pas le cas ici. Un phénomène aussi soudain... (Il se troubla et articula comme pour se persuader lui-même.) De mémoire d’homme, on n’a jamais entendu parler d’un volcan sur cette côte.

			–	Et quel est le nom de cette côte ?

			–	La Campanie... (L’homme s’étonna.) Tu l’ignores ?

			–	Je suis étranger, se justifia Liam en désignant sa tenue, je parle mal la langue et ne connais pas ce pays.

			Il ne savait même pas lequel mais, ça, il était difficile de le demander. La Campanie, c’était où ? Il reprit :

			–	Il y a si longtemps que je voyage que je ne sais plus vraiment où je suis, ni quel jour...

			Le préfet, plutôt accessible pour un personnage important, expliqua (tout en continuant à observer le phénomène) :

			–	Nous sommes le neuvième jour avant les calendes de septembre de l’an 832.

			832... ? C’était le haut Moyen Âge, pas l’époque romaine !

			Pourtant « calendes » était une mesure de temps romaine...

			Le préfet poursuivait :

			–	Et l’île que tu aperçois en face est Capri.

			Hélas, tout ce qui revint à Liam fut la chanson Capriiiii... c’est finiiii...

			Puis il comprit d’un coup qu’il ne s’agissait pas de 832 de l’ère chrétienne. Les Romains ne comptaient bien sûr pas le temps depuis la naissance du Christ, mais depuis la fondation de Rome, en 10... Oui, bon... Il avait des choses à revoir.

			Capri... Ça lui évoquait plutôt la Méditerranée, l’Italie...

			« Italie... volcan », réalisa-t-il, atterré. Est-ce que l’an 832 romain ne correspondrait pas à la tristement célèbre année 79 de l’ère chrétienne ?

			Il interrogea avec anxiété :

			–	N’y aurait-il pas ici une ville nommée... Pompéi ?

			–	Si, là-bas, répondit l’homme en désignant la direction... de la colonne de cendres !

			79 ! L’année où le Vésuve avait englouti Pompéi ! Le comble fut que Niger murmura :

			–	Pompéi, ma femme et mon fils s’y trouvent !

			Marco était... à Pompéi !

			Liam fixait la colonne, dont la tête s’étalait peu à peu, en tentant de reprendre son calme. Que Marco soit mort ici ou là, qu’est-ce que ça changeait ? Au contraire : qu’il ait fini sa vie avec des milliers d’autres personnes était plutôt consolant.

			Alors pourquoi avait-il refusé de partir pour l’au-delà ?

			Hélas, pour le savoir, Liam devrait aller à Pompéi. Or, les catastrophes, ce n’était pas son truc.

			Il eut un vague sourire. Lui qui se plaignait de ne pas avoir assez étudié l’Empire romain ! Eh bien voilà, l’histoire grand format ! « Ici Liam, qui vous parle en direct des côtes de la Campanie en l’an 79 de notre ère. »

			Il se rappela ce qu’il se disait chaque fois qu’il se trouvait dans ce genre de situation : catastrophe ou non, tous ces gens seraient morts depuis longtemps... Et finalement, il eut hâte d’aller y voir.

			Inquiet, Niger demanda :

			–	Préfet Caius Plinius Secundus, est-ce que tu peux faire suspendre ma punition pour que je me rende à Pompéi ?

			« Caius Plinius Secundus »... Prénom Caius (hyper répandu), nom de famille Plinius, surnom Secundus (second enfant, banal). Eh... ! Plinius... En cours de latin, il avait traduit un passage d’un certain Pline qui racontait l’éruption du volcan vue... de Misène ! Il aurait pu s’en souvenir avant !

			Et ce genre d’éruption brutale avait même pris le nom de cet auteur : « panache plinien ».

			Préoccupé par cette colonne sombre qui ressemblait maintenant à un pin auquel il pousserait des branches, le préfet répondit distraitement :

			–	Seul celui qui t’a puni peut lever la sanction... Il faut que j’aille étudier ce phénomène de près. Ne te fais pas de souci, légionnaire, je me rends à Pompéi et, au besoin, je ferai évacuer les habitants.

			Et il redescendit la colline à grands pas.

			Liam le suivit. Il avait peut-être trouvé un moyen d’aller à Pompéi.
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			En arrivant en bas de la colline, Pline, voyant que Liam le suivait, demanda :

			–	Qui es-tu, étranger ?

			–	Liam Anderson, je suis gaulois.

			C’était malin de déclarer un nom aussi bizarre dans ce contexte ! Mais Pline ne fit pas de réflexion. Ils arrivaient à une maison, et il apostropha un jeune homme en tunique qui regardait le ciel :

			–	Mon neveu, la situation est préoccupante. (Il désigna le panache de fumée.) Ceci pourrait bien être une éruption volcanique.

			–	Volcanique ? Tu veux dire, mon oncle, qu’il y aurait un volcan par ici ?

			–	Une chose m’est revenue. Le savant grec Strabon, qui s’intéressait comme moi au fonctionnement du monde, disait qu’au sommet du mont Vésuve se trouvait une plaine de cendres semée de roches brûlées. Il soupçonnait qu’il s’agissait d’un ancien volcan.

			–	Mais c’est la demeure de Bacchus, protesta le neveu, et ses flancs sont couverts de vignes ! Le dieu du vin et de la fête ne peut avoir de mauvaises intentions !

			Sans commenter, Pline décréta :

			–	Je pense à armer une galère pour aller me rendre compte de la situation par moi-même.

			À cet instant, un légionnaire arriva en brandissant un rouleau de papyrus :

			–	Préfet Plinius Secundus, un message pour toi !

			Pline déroula le papyrus et son front se fit soucieux :

			–	Mon amie Rectina, qui habite près du Vésuve, m’écrit qu’elle est très inquiète des grondements de la terre. Elle me demande de lui envoyer un bateau pour quitter les lieux. Je vais partir avec toutes les quadrirèmes disponibles. Nous n’aurons pas trop de quatre rangs de rameurs pour évacuer tous ceux qui le voudront.

			Liam regarda vers le port. Les trous dans les flancs des navires étaient prévus pour les rames ! Quadrirèmes, quatre rangs... Les fameuses trirèmes romaines qu’on voyait dans les livres d’histoire en avaient donc trois... il n’y avait jamais prêté attention.

			Pline réfléchissait :

			–	J’en ai deux qui patrouillent sur les côtes pour contrer les pirates et deux autres qui escortent le convoi de l’annone 11, mais il m’en reste cinq. (Il héla un homme.) Capitaine, faites armer les quadrirèmes. Qu’on se prépare à appareiller ! Et pas demain, hein ! (Il revint à son neveu.) M’accompagneras-tu, Plinius Caecilius ?

			« Plinius Caecilius »... Il s’appelait Pline aussi ! Bien sûr, il y en avait deux qui étaient passés à la postérité : Pline le Jeune, Pline l’Ancien. Lequel avait décrit l’éruption ? Liam ne s’en souvenait pas. Le jeune répondit :

			–	Je préfère rester veiller sur ma mère. Avec sa corpulence, elle se déplace difficilement. Et puis, vous le savez, tout temps qu’on ne consacre pas à l’étude est du temps perdu, je vais donc continuer de travailler.

			Oui... Pline le Jeune était moins courageux que son oncle...

			Liam en profita pour demander à l’Ancien :

			–	Je peux aller avec vous ?

			–	J’aime qu’on soit curieux de toute chose, répondit le préfet. (Il baissa la voix pour que son neveu n’entende pas.) Et, si les livres sont importants, on ne doit pas perdre d’occasion d’apprendre par l’observation. Je ne peux toutefois pas encombrer cette galère de personnes inutiles. Sais-tu écrire, Liamus Andersonus Aurelius ?

			« Liam Anderson le Doré » ! Le voilà intronisé citoyen romain, au moins par le trinomen ! Avec une allusion à sa blondeur, originale dans ce pays.

			–	Oui...

			–	Alors tu viendras, décréta l’Ancien.

			Puis il disparut dans la maison. Liam remarqua :

			–	Ton oncle est un actif.

			–	Plus que de raison, répondit le Jeune. Il travaille chaque jour de l’aube à la nuit. Pour lui, même le plus mauvais livre contient toujours quelque valeur, il faut donc tout lire. Pour composer son Histoire naturelle, il a consulté deux mille volumes ! Il veut traiter de tout : géographie, histoire, animaux, agriculture, art... Il a écrit aussi bien sur le lancer du javelot à cheval que sur la fabrication de l’huile, sur les guerres de Germanie que sur les difficultés de la grammaire. Il n’y a que dans son bain qu’il n’étudie pas... et encore, je le soupçonne d’en profiter pour réfléchir. (Il rit.)

			Liam observa :

			–	Toi aussi, apparemment, tu étudies...

			–	Surtout depuis que mon oncle m’a adopté, mais je suis moins acharné.

			Un chien attaché à une corde gémit sourdement. Pline le Jeune observa alors dans un souffle :

			–	On n’entend plus un oiseau.

			Ils n’osèrent plus rien dire. Le volcan continuait à cracher ses volutes de cendres.

			Quand l’Ancien reparut, en simple tunique (plus pratique que l’encombrante toge), le port grouillait de monde. On embarquait déjà ! Avec les Romains, ça ne rigolait pas : les hommes devaient être prêts en deux temps trois mouvements, sinon ils étaient bons pour les corvées, voire la mort. Quant aux rameurs, s’ils étaient esclaves, ils n’avaient pas le choix. Pour eux, c’était la mort direct.

			Les rames sortirent. Un matelot s’installa à l’avant pour surveiller la mer et communiquer par signes avec le pilote assis au gouvernail, dans la cabine arrière.

			–	C’est à toi, hortator ! commanda Pline.

			Et l’homme qu’il avait désigné se mit à chanter, d’une fort belle voix d’ailleurs, en frappant le pont avec un bâton pour donner le rythme aux rameurs installés dans le ventre de la galère.

			Hortator... ça avait peut-être quelque chose à voir avec exhorter. Exhorter à ramer...

			L’un derrière l’autre, les navires quittèrent le port. En passant sous le phare, les marins murmuraient une prière aux dieux pour qu’ils les protègent. Ils en auraient besoin. Les volutes de cendres commençaient à retomber en une poussière grisâtre qui assombrissait l’air.

			Liam recommença à s’angoisser. Combien de temps restait-il avant que la ville de Pompéi ne soit engloutie ? Que diable allait-il faire dans cette galère ?
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			Tandis que les rameurs ramaient, les marins marinaient dans l’anxiété. Car on ne croisait que des bateaux qui allaient en sens inverse, se dépêchant intelligemment de s’éloigner de la côte. Pourtant Pline ne changea pas de cap. Il ordonna à Liam :

			–	Écris ce que je te dicte.

			Et il lui tendit une sacoche contenant deux planchettes de bois tartinées de cire d’abeille attachées face à face, et une tige de fer. Le matériel que Niger avait appelé dans son histoire « tablette de cire » et « stylet pour écrire ».

			Liam fit de son mieux pour graver dans la cire molle la description des différentes formes prises par le nuage. Celui-ci continuait de se dilater, passant du gris clair au gris foncé, se tachant ici et là de noir ou de blanc.

			À mesure qu’on approchait de la côte, on y voyait de moins en moins, l’air étant obscurci par une neige grisâtre. Pline indiqua :

			–	Note que la cendre qui tombe devient de plus en plus chaude à mesure que nous approchons, et qu’elle commence à se mêler de pierres (il en ramassa sur le pont) légères. Creusées de cavités. De la pierre ponce... Très bon pour polir les cuirs, et aussi pour les furoncles si on prend soin de la mélanger avec du suif et du sel.

			Liam admira le bonhomme qui, dans une situation aussi critique, continuait de parler en savant. Lui se rongeait. Combien de temps avaient-ils devant eux ? Parce qu’il voulait régler le problème de Marco avant la catastrophe. Et s’il avait de grosses incertitudes sur le déroulement des événements, il n’avait aucun doute sur le fait que tout s’était très mal fini.

			Pline ramassa un autre caillou :

			–	Pierre noire, présentant des arêtes vives, carbonisée et brisée par le feu. (Il interpella un matelot qui vomissait par-dessus bord.) Si tu as le mal de mer, bois de l’absinthe.

			L’absinthe ? C’est ce qu’avait dit... Marco ! Liam s’intéressa :

			–	Préfet Plinius, d’où tiens-tu ce remède ?

			Il s’attendait à ce que le savant lui réponde que c’était traditionnel, mais pas du tout. Il dit :

			–	D’une femme-médecin de Pompéi, justement l’épouse du légionnaire Paulus Niger.

			Sidéré, Liam se remémora alors les bavardages de Marco. « Contre les douleurs d’articulations, applique de la rave grillée mêlée de graisse. » « Lotion à base de safran, de vinaigre et de crottes de rats contre la chute des cheveux. » Marco n’était pas un surdoué, il n’avait pas de douleurs dans les articulations et ne perdait pas ses cheveux : il répétait mentalement des phrases qu’il avait entendues !

			Liam perçut un léger choc, et un caillou passa au travers de sa cuisse. Il regarda vite autour de lui pour voir si quelqu’un s’en était rendu compte. Une autre pierre tomba à cet instant sur sa tablette de cire, et il en prit excuse pour descendre poursuivre ses écritures sous le pont où, au moins, les projectiles ne l’atteindraient pas.

			Dans l’antre des rameurs, ça sentait la peur et la sueur. Les esclaves n’avaient rien à gagner dans cette dangereuse entreprise, même pas la gloire. Qui se souviendrait d’eux si le bateau finissait par le fond ? Ils chuchotaient avec terreur que... les géants sortaient de la montagne, et qu’il fallait fuir !

			L’hortator ne leur donnait plus le rythme que par le martèlement du bâton, car la poussière l’empêchait de chanter. Le pilote finit par crier qu’il fallait faire demi-tour, mais Pline s’y opposa.

			Peu après, l’homme de proue s’exclama :

			–	Par Jupiter ! On dirait que les fonds ont remonté !

			En effet, le navire raclait le sol.

			–	La mer est devenue folle, s’inquiéta le capitaine, et des éboulis nous barrent la route. Nous ne pourrons pas aborder à Herculanum !

			Pline hésitait encore, quand un gros bloc de lave fumante tomba sur le pont, blessant un marin. Alors il décida :

			–	Continuons et essayons d’aborder à Stabies. De là, nous reviendrons secourir ceux qui sont prisonniers sur la côte.

			–	Pardonne-moi, préfet Plinius Secundus, protesta le capitaine, la raison conseille plutôt de faire demi-tour et de rentrer à Misène.

			–	Et d’abandonner tous ces gens ? N’oublie pas que le destin se met au service du courage ! Cap sur Stabies !

			Le pilote se figea dans sa cabine, contemplant avec terreur un oiseau tombé raide mort sur le pont.

			–	Les géants abattent les oiseaux ! hurla-t-il.

			Seul Liam était en mesure de comprendre que le volatile avait été victime de gaz toxiques. Pline rassura :

			–	Stabies se trouve loin du volcan. Plus vite nous y serons, mieux cela vaudra.

			Et comme le pilote ne réagissait pas, il lui prit des mains le gouvernail – deux avirons qu’on manœuvrait ensemble. Mais il fallait pour y arriver une expérience dont l’homme manquait. Ils risquaient de dériver n’importe où ! Liam alla vite prendre en charge un des avirons.

			Le savant lui adressa un sourire admiratif qui lui fit à la fois honte et plaisir. Parce que, même si la situation n’était pas facile pour lui non plus, il ne risquait pas sa vie.

			Il coinça le gouvernail sous son bras. En route pour Stabies !

			Enfin le nuage de cendres et de pierres les lâcha, l’atmosphère s’éclaircit, on distinguait même Capri. On poursuivit donc plus sereinement vers la côte parallèle à celle de Misène, et qui fermait la baie de l’autre côté.

			On accosta sur une grève jonchée de poissons morts, près d’un navire prêt à mettre les voiles. Pline s’exclama :

			–	Mais c’est mon ami Pomponianus !

			Celui-ci s’ébahit :

			–	Que fais-tu là, Plinius ? N’y reste pas ! J’ai embarqué mes bagages, et nous appareillerons dès que le vent sera favorable.

			–	Calme-toi, mon ami, tempéra le savant. Ici, il ne se passe rien. Et puisque tu ne peux pas partir pour l’instant, allons chez toi prendre un bon bain. Nous aviserons ensuite.

			L’autre tremblait d’énervement, mais ne voulait pas se ridiculiser. Il se laissa donc ramener vers sa maison. En chemin, Pline parlait avec enthousiasme pour apaiser ses craintes – amplement justifiées par les grondements et les sifflements qui leur parvenaient.

			Pomponianus s’arrêta soudain et tendit un doigt tremblant vers la montagne :

			–	Ne dirait-on pas du feu sur les pentes du Vésuve ?

			–	Ce sont des fermes abandonnées qui brûlent, répondit Pline.

			Liam ne le croyait pas. Ou, plus précisément, il savait que ce n’était pas ça. Mais à quoi bon le dire ? Ces hommes étaient coincés ici, et on n’y pouvait plus rien. Hélas, il était maintenant certain que c’était Pline le Jeune qui avait décrit l’éruption du volcan. Parce que l’Ancien... en serait empêché.

			Il ne devait pas penser à ça. Lui n’avait pas le choix : il devait se rendre à Pompéi.

			Il regarda avec appréhension vers le volcan.
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			À mesure qu’on approchait de Pompéi, les averses de pierres ponces se multipliaient. Les cendres voilaient le soleil, le sol blanchissait. Affolés, les gens couraient, un coussin attaché sur la tête, persuadés que les géants, furieux de leur longue captivité, leur jetaient des pierres et ébranlaient la terre pour les empêcher de fuir. On tombait, les chariots versaient au fossé, l’angoisse montait. On s’en voulait de n’avoir pas imité les chats qui avaient quitté la ville depuis longtemps. C’était malin, ces bêtes-là, ça ne filait pas pour rien !

			Pour que personne ne remarque que les pierres le traversaient, Liam mit sur la tête la sacoche raidie par les tablettes de cire qu’il avait oublié de rendre à Pline. Malgré tout, un homme le fixa avec des yeux agrandis d’effroi ; puis il ramassa une pierre et la lui jeta :

			–	Un étranger ! C’est lui qui a réveillé les géants !

			Liam s’enfuit en courant. Il était plus grand que les Romains, blond, en jean, tee-shirt et tennis... À certains moments, il ne faisait vraiment pas bon être différent.

			Quand il eut semé son poursuivant, il s’arrêta près d’un paquet éventré sur le sol et d’où s’échappait du linge. Il en sortit une tunique, l’enfila et boucla sa ceinture par-dessus. Puis il retroussa son jean pour le rendre invisible et rangea ses tennis dans son sac. Ainsi, il attirerait moins l’attention. Il reprit sa route en criant :

			–	La maison de Paulus Niger ! Est-ce que quelqu’un connaît la maison de Paulus Niger ?

			Mais chacun était trop préoccupé par sa propre survie. On poussait des cris, les enfants pleuraient.

			Il faisait maintenant si sombre que Liam n’aperçut qu’au dernier moment les murailles de Pompéi. Des gens en sortaient, une lanterne à la main, tandis que d’autres... y entraient. Les paysans cherchaient refuge en ville, les citadins à la campagne. Il y en avait même qui changeaient d’avis en cours de route. Liam évitait de regarder les visages, pour qu’ils ne s’ancrent pas dans sa mémoire. Parce que ces gens allaient mourir et qu’il n’y pouvait rien.

			Il franchit la porte et s’arrêta sur l’esplanade. À sa gauche, un haut bâtiment circulaire, tout en arcades superposées, illustrait grandeur nature un documentaire sur les amphithéâtres. Dommage qu’il n’ait pas le cœur à en profiter. Une voix lança :

			–	Allons nous abriter sous les portiques de la palestre !

			Et les lanternes filèrent vers un terrain de sport cerné sur trois côtés par des galeries ouvertes, les fameux « portiques ». Au centre, une piscine fumait. Tout autour, des platanes, impuissants, perdaient leurs feuilles sous les coups. Liam avisa une femme réfugiée avec ses enfants sous l’un d’eux. En s’adressant à une personne précise, il aurait peut-être plus de chances d’avoir une réponse. Surtout une mère, qui devait montrer l’exemple à ses enfants.

			–	Je cherche l’épouse du légionnaire Paulus Niger !

			Il avait vu juste, car la femme accepta de le renseigner, en lui indiquant de la main une direction :

			–	La femme de Niger est la medica de dame Cassia et loge chez elle.

			Liam s’enfila dans la ruelle qui longeait le rempart, puis s’engouffra dans un passage. Il se retrouva dans une autre palestre, entourée de portiques à colonnes rouges et de bâtiments à étages, gardée par des costauds du genre Léonidas, avec casques de combat grillagés, jambières et protège-épaules. Des gladiateurs ! Mais leur attirail de combat ne leur serait d’aucune utilité. Comme l’avait dit Léonidas, le plus vaillant des guerriers ne pouvait rien contre les éléments.

			Une femme entra derrière Liam, protégeant de sa main le riche collier d’émeraudes qui ornait son cou. Elle comptait sans doute que, dans la caserne des gladiateurs, ses bijoux seraient sous protection. Au moins contre les voleurs, car pour le reste...

			D’un coup, les pierres se précipitèrent sur le sol comme de la grêle, et elle se blottit dans une pièce déjà pleine de réfugiés. Liam hurla pour couvrir le bruit :

			–	Où habite dame Cassia ?

			Mais tout le monde s’en fichait. Il s’adressa alors à un gladiateur – qui ne devait pas montrer sa peur – et apprit que Cassia était la femme du marchand de vin et habitait en face des thermes du forum. La maison était facile à reconnaître : sur le seuil était inscrit AVE (« salut », ce qui était plutôt bon signe).

			Liam allait repartir, lorsqu’il aperçut un homme qui fixait le volcan avec un sourire mauvais. Il en eut un frisson.

			–	Qui est cet homme ? demanda-t-il au gladiateur.

			Celui-ci arbora un rictus écœuré :

			–	Le mécène qui offre les jeux du cirque les plus riches et les plus cruels, exigeant toujours la mort des vaincus.

			Ce « généreux » mécène était... le sosie de Vlad ! Version avec toge et sans moustache.

			Liam reprit sa course sous les portiques. Il profita de son passage devant la salle d’armes pour attraper un bouclier orné d’une tête de Méduse. Il s’en protégea pour franchir le déluge et passer dans le théâtre voisin. Concentré sur les indications du gladiateur, il traversa la scène et s’engouffra dans la sortie latérale qui menait au cardo – grande voie nord-sud de toute cité romaine.

			De larges gouttes d’eau s’écrasaient maintenant sur le sol au milieu des pierres. Les chiens enchaînés près des maisons hurlaient à la mort, les autres fuyaient, la queue entre les pattes.

			Liam remonta jusqu’au decumanus, la grande voie est-ouest qui coupait le cardo à angle droit. Les villes romaines manquaient d’originalité, mais au moins on ne s’y perdait pas. Enfin... quand on y voyait clair, parce que ce crépuscule mortel faisait du nord et de l’ouest des notions floues.

			Les pierres s’entassaient dans les rues, roulant sous les pieds, déséquilibrant ceux qui fuyaient. Un incendie éclairait le bout de la rue, peut-être déclenché par la chute d’une lampe à huile.

			Liam contourna une jarre abandonnée encore accrochée au bâton qui l’avait portée et déboucha sur le forum.

			La vaste place cernée de galeries couvertes offrait une vue imprenable... sur une colonne de cendres crépitantes, qui semblait plantée dans le toit du temple comme une énorme masse de cheveux gris incandescents. Liam en resta suffoqué.
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			Sous la tourmente de cendres et de pierres, les gens traversaient le forum en tout sens pour se réfugier sous les arcades. L’estrade d’où les orateurs haranguaient d’ordinaire la foule résonnait douloureusement sous les impacts. Luttant contre l’envie de faire demi-tour, Liam remonta la place en tentant d’éviter les charrettes abandonnées et leur contenu éparpillé au sol. Des légumes, des chaussures, des ustensiles de cuisine, un chaos angoissant.

			« Chaos »... comme celui que Marco avait mis dans le parc.

			Les couleurs vives des colonnes et du fronton triangulaire du temple se fanaient. Des gens tendaient les mains vers la haute statue dressée devant, un colosse à barbe et cheveux rouges, en criant son nom avec désespoir :

			–	Jupiter ! Jupiter !

			Mais le roi des dieux, qui pourtant gouvernait le ciel, restait sourd à leurs appels. Le volcan faisait trop de bruit, sans doute. Et les éclairs qui striaient maintenant la sinistre colonne ressemblaient à une réponse moqueuse.

			Liam se sentait de plus en plus mal. Il dut se fermer mentalement les yeux et les oreilles pour lutter contre la détresse ambiante, il se sentait même coupable de savoir à l’avance ce qui allait se passer. Il ne put empêcher ses larmes de monter et, craquant soudain, il cria :

			–	Ne restez pas là ! Fuyez la ville !

			Personne ne l’écoutait. Et de toute façon, il ne changerait pas le cours de l’histoire.

			Au moment où il longeait le temple, la terre se remit à trembler et, dans un grand craquement, une colonne s’effondra sur lui. Lui abandonnant son bouclier écrabouillé, il s’extirpa péniblement du piège. Le pilier avait fait une vraie victime : un homme qui n’avait pas la chance d’être déjà fantôme...

			La terre trembla de nouveau, et une statue équestre s’abattit à son tour sur la foule. Liam s’enfuit en courant vers l’arc de triomphe. Plus rien n’empêchait les pierres de le traverser, mais tout était trop sens dessus dessous pour qu’on lui prête attention.

			Il franchit l’arc, contourna les thermes du forum et déboucha dans le second decumanus. Un chaudron de soupe et son brasero s’étaient renversés dans les sillons creusés par les roues de charrettes. À sa droite, un petit temple ; en face, des boutiques. Il approchait du but.

			Il traversa la rue sur les gros plots de pierre formant comme un gué et jeta un coup d’œil par la première porte. Sur le sol, un énorme chien en mosaïque illustrait les mots CAVE CANEM. « Prends garde au chien. » Sympa... Mais les chiens n’étaient plus le principal danger.

			La boutique d’à côté était... une orfèvrerie : bijoux, vaisselle d’or, pierres précieuses... Les propriétaires priaient devant le laraire (cet autel dédié aux dieux « lares » qui protégeaient leur famille). Hélas, les petits dieux ne pouvaient guère plus que les grands contre les événements. Un homme bondit pour l’empêcher d’entrer. Liam le rassura :

			–	Je cherche juste la maison de dame Cassia.

			–	Plus loin, répondit l’orfèvre avec un geste vers la rue. (Il apostropha sa famille.) La situation empire. Ramassons tout et descendons dans la cave.

			Les caves ne les protégeraient pas mieux, mais à quoi bon le dire ?

			Dehors, tout se déchaînait, la pluie, les cendres et les pierres – qui recouvraient maintenant les dalles des rues. L’air était épais et puait le soufre. Liam franchit d’autres plots, dépassa une boutique pleine d’amphores (le marchand de vin ?) et aperçut HAVE inscrit par terre en petits carrés de marbre. Le fameux « AVE » ? On ne s’embêtait pas avec l’orthographe !

			Liam posa le pied dans une belle entrée gardée par deux gros pilastres de pierre et franchit la porte ouverte. Était-ce bien ici que vivait Marco ?

			Le couloir était désert.

			–	Il y a quelqu’un ?

			Avec le vacarme, personne n’entendait. Une seconde porte donnait accès... à un vaste espace à ciel ouvert qui aurait dû être ensoleillé. Un atrium, car il était occupé par l’impluvium prévu pour collecter les eaux de pluie – et qui, hélas, ne collectait plus que des pierres. Au centre, la statuette d’un petit faune luttait encore contre la submersion. Là encore, on se serait cru dans un livre d’histoire, au chapitre : « La domus romaine » !

			Plus loin, une mosaïque représentant des masques et des fruits perdait ses couleurs sous la poussière. Liam respira un grand coup pour résister à l’émotion. Tout cela était fini depuis deux mille ans.

			C’était doublement la maison des courants d’air : il n’y avait personne, et aucune porte n’arrêtait le regard : on voyait d’un bout à l’autre de la domus, à travers une forêt de colonnes. Liam passa dans un petit jardin entouré d’une galerie à toit de tuiles : un péristyle. Il aurait adoré avoir une maison comme ça.

			Sauf en ce jour et à cet endroit.

			La maison semblait aussi pétrifiée que les statues de marbre qui, impuissantes, fixaient le désastre. Des cendres de plus en plus fines s’insinuaient partout. Un gros bloc de roche tomba dans la vasque qui marquait le milieu du bassin central, coupant la chique au jet d’eau, comme un signe funeste. Un brasero encombré de pierres fumait sous la pluie.

			–	Il y a quelqu’un ?

			La voix de Liam s’était étranglée, dénonçant son anxiété. Et si Marco n’était plus là ?

			Il contourna le bassin vers un salon aux banquettes en U, abrité par un toit. Sur le sol, un petit fleuve de mosaïque évoquait sans doute le Nil, car on y voyait un crocodile, un hippopotame et des ibis. Eh ! La grande mosaïque, entre les banquettes, figurait dans son livre d’histoire ! Elle représentait la bataille d’Alexandre le Grand contre les Perses. Alexandre en magnifique cuirasse dorée, qui...

			Liam resta sidéré. « Il faut laver Alexandre »... Ce serait aussi une phrase entendue ? Un ordre donné à un esclave ? Oui ! Marco avait enregistré les phrases ! Voilà pourquoi il pouvait les restituer, sans être pour autant capable de répondre à des questions ! Et son « J’ai été mordu par un chien » avait sans doute été prononcé par un patient venant consulter sa mère.

			Liam enjamba la banquette de pierre et se retrouva dans un autre jardin, plus grand, où arbres et fleurs prenaient aussi une morne teinte grise. Un nouveau déluge de pierres ponces arracha le rideau abritant la galerie du soleil, et le piétina rageusement sur le sol. Ça déchaîna des cris. Il y avait quelqu’un !

			Longeant des amphores rangées le long du mur, Liam découvrit un échafaudage et, derrière, les serviteurs de la maison. Ils étaient réfugiés, au plus loin de l’entrée, comme si la fureur du volcan allait, en visiteuse bien élevée, se présenter par la porte.

			–	Est-ce que la medica est ici ? demanda-t-il.

			Une main tremblante lui indiqua le portique d’en face.

			Malheureusement, dans la petite chambre, il n’y avait personne, que des instruments de chirurgie 12 étalés sur un coffre en bois. Reprenant ses esprits, un esclave lui cria :

			–	Prisca est partie (il désigna un passage vers un autre atrium). Demande à maîtresse Cassia.

			Prisca ? Elle avait fui... avec son fils ?

			Liam repartit en courant. Cette maison était démesurée !

			Dans l’atmosphère chargée de poussière, il entendit tousser avant de voir Cassia.

			C’était une femme entre deux âges, la tête couronnée par une tresse, et rutilante comme une devanture de bijoutier : gros bracelets d’or en forme de serpent, bagues serties de pierres précieuses à tous les doigts, un scarabée égyptien en pendentif. Elle portait sans doute tous ses bijoux sur elle... et le reste de sa fortune dans la cassette de bois qu’elle serrait dans ses bras.

			Par terre, dans un couffin...

			C’était Marco ! Il ne pleurait pas, il fixait juste le ciel, impressionné par les pétarades du volcan. Il tenait contre lui un genre de peluche... une louve ! Et la pastille de cuir qu’il portait au cou était tout bêtement la bulla contenant des amulettes censées protéger les bébés !

			La femme le fixant avec méfiance, Liam indiqua qu’il cherchait la medica.

			–	Prisca n’est pas ici, répondit-elle, je l’ai envoyée à Herculanum assister ma nièce Cornelia qui va accoucher. J’ai hâte qu’elle revienne, je ne suis pas rassurée de rester ici, mais j’ai promis de prendre soin de Marco en son absence...

			Liam sauta sur l’occasion :

			–	Je peux le lui amener, si vous voulez, je vais à Herculanum.

			–	Oh non ! Si elle l’avait avec elle, elle serait capable de fuir au lieu de rester auprès de Cornelia. Je préfère le garder. Elle ne s’enfuira pas sans lui.

			–	Elle y tient beaucoup...

			–	Beaucoup trop ! s’exclama la dame. Les enfants sont fragiles, ils meurent facilement ; j’en ai moi-même perdu quatre. Il ne faut pas s’y attacher tant qu’ils sont petits. Prisca manque de raison. J’ai dû batailler pour qu’elle le laisse ici, et je suis certaine qu’elle pense sans cesse à lui.

			Une lueur pointa alors dans l’esprit de Liam. Il lui avait paru étrange qu’un bébé refuse de partir pour l’au-delà. Était-il retenu sur terre... par l’esprit de sa mère ?

			Il aurait été facile de bousculer Cassia et de prendre le couffin, mais le destin de Marco était d’arriver au manoir deux mille ans plus tard. Il fallait trouver une autre solution. Liam s’informa :

			–	C’est loin, Herculanum ?

			–	Deux à trois heures de marche.

			Deux à trois heures ! Alors que le volcan était prêt à engloutir toute la contrée !

			Il se faisait expliquer comment trouver la maison de la nièce quand un homme entra. Ça alors ! Le mécène 
qui ressemblait à Vlad ! Celui-ci se moqua :

			–	Cessez de trembler, ce ne sont que les toussotements de la terre !

			Il avait à peine fini sa phrase que le toit de la galerie, alourdie par les pierres, s’effondra sur Cassia. Il ricana :

			–	Évidemment, si on se réfugie sous un abri fragile...

			Il s’approcha du couffin demeuré intact et se pencha. Son pendentif se balança au-dessus de la tête de Marco... qui se mit à hurler.

			Le rubis !

			Le mécène n’était pas un sosie ? C’était... Vlad en personne ? Comment était-ce possible ?

			Sans prendre garde aux cris de Marco, le mécène articula :

			–	Tiens, tiens... Tu es un beau bébé, toi ! Ma femme va enfin arrêter de gémir qu’elle n’a pas d’enfant.

			Et... il emporta le couffin !

			

			
				
					12. On les a retrouvés lors des fouilles, comme les autres objets, personnes, ou éléments de décor qu’on croise à Pompéi.
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			Liam ne comprenait toujours rien à cette affaire, mais que Vlad alias « le mécène » se trouve ici, puis au manoir avec Marco deux mille ans plus tard n’était sûrement pas un hasard. Il se jeta dehors pour le suivre. Pas question de perdre Marco de vue. Il ne pouvait rien faire pour lui dans cette vie, mais il devait savoir où celle-ci finirait. Parce qu’il avait maintenant une idée sur la manière de résoudre son problème.

			Pour ça, évidemment, il fallait aussi qu’il retrouve Prisca avant qu’Herculanum ne soit englouti !

			Liam emboîta le pas au mécène. Il n’aurait pas su dire quelle heure il était tant il faisait sombre. Les pierres ponces étaient plus noires, et leur couche épaississait sans cesse. Les toits s’écroulaient les uns après les autres, transformant les refuges en prisons. Marcher devenait périlleux. Sur les trottoirs, les pierres roulaient sous les pieds et, dans le creux des rues, elles flottaient sur l’eau, entravant les pas. L’homme, indifférent à tout, poursuivait sa route.

			L’un derrière l’autre, ils franchirent une porte de la ville – lourde bâtisse blanche percée de passages voûtés comme dans les châteaux forts. Les battants étaient ouverts, les herses levées, là aussi des gens entraient et sortaient dans le plus grand désordre.

			De l’autre côté de la porte, des poulets s’enfonçaient dans la couche de pierre en battant des ailes avec effroi, une tortue avait rendu l’âme, une vache baissait la tête sous l’averse. La rue descendait entre de petits monuments... Des tombeaux !

			N’y voyant plus rien, Liam collait aux pas du mécène quand il sentit le sol se dérober sous lui. Une crevasse venait de s’ouvrir. Avalant les pierres ponces comme la bouche de l’enfer, elle l’entraînait avec elles dans son entonnoir.

			Affolé, suffoquant, Liam sentit les doigts du mécène lui traverser l’épaule. Puis l’homme retomba en arrière, bouche ouverte, mort. De terreur en découvrant un fantôme ?

			Son corps disparut très vite au milieu des pierres, et Liam dut lutter pour ne pas subir le même sort. Mais chaque geste qu’il faisait pour remonter l’enfonçait un peu plus. Pour sortir de là, il devrait se mouvoir très vite. Il fixa la lueur au-dessus de lui et, d’un coup, crapahuta vers la sortie.

			Ouf ! Il était en haut !

			Il resta un moment allongé, le cœur battant. Devant lui, le visage d’un homme, yeux clos et bouche ouverte, serrant encore dans sa main un sac de toile rempli de pièces de monnaie. À côté, deux jeunes filles ; l’une avec les mains sous la tête comme pour protéger sa chute, l’autre couchée sur le flanc, un pan de voile sur le visage. Mortes aussi.

			Liam se redressa lentement. La pluie qui martelait de sol le traversait de part en part, on ne voyait plus personne debout. Devant l’auberge, un cheval s’était affaissé, attelé à son char. Plus loin, un garçon gisait à côté d’une brebis dont la clochette avait cessé de sonner. Qu’est-ce qui s’était passé ? Le mécène avait-il succombé à la même chose qu’eux ? Ce ne serait pas étonnant, parce que mourir de frayeur n’était pas le genre de Vlad.

			Des âmes quittaient les corps, s’élevant de partout dans un air si chargé de cendres qu’elles disparaissaient aussitôt.

			–	Bon voyage..., leur souffla Liam.

			Puis il repensa au mécène. Il n’avait pas vu exploser son âme. Et si, à cette époque, il n’en avait déjà plus ?

			Eh ! Marco était là, dans le couffin, au bord de la faille !

			Mort aussi.

			Abattu, Liam s’assit avec lenteur pour renfiler ses tennis. C’est alors qu’il aperçut un vieil homme en toge assis sur un tombeau blanc, un fantôme, qui le considérait avec stupéfaction. Il précisa :

			–	Ne te fais pas d’idées. Même si j’ai l’air vivant, je suis aussi mort que toi. Tu viens de faire le grand saut ?

			–	Non non. (Le fantôme désigna le nom gravé sur le tombeau : « DIOMÈDE ».) Moi, ça fait déjà un moment.

			–	Et tu sais ce qui est arrivé à ces gens ?

			–	Des gaz mortels échappés de la montagne, répondit Diomède. Ils ont rampé jusqu’à cette vallée et stagnent au fond. Il n’y a que toi et moi à qui ça ne fasse ni chaud ni froid.

			Marco avait donc été effacé de la Terre sans s’en apercevoir ! C’était mieux, finalement. Sauf que Liam ne voyait pas son fantôme... Pourtant son âme n’était pas partie pour l’au-delà, il le savait. Il demanda à Diomède :

			–	Par où va-t-on à Herculanum ?

			–	Tu es fantôme et tu empruntes les chemins ?

			–	J’ai une nature un peu spéciale. Alors ? Herculanum ?

			–	Tu es sur la route. (Le vieillard eut un geste pour désigner le long mur d’en face.) Le plus rapide, c’est de traverser mon ancienne domus et de continuer tout droit.

			Liam suivit le conseil et monta quelques marches jusqu’à un atrium désert. Là aussi, tout était ouvert. Il emprunta un corridor, sortit sur une terrasse et descendit dans un immense jardin entouré d’un péristyle. La pluie ne cessait pas et, bien que la propriété soit un peu en hauteur, l’eau commençait à l’envahir aussi, faisant déborder la piscine et noyant le pied des palmiers.

			–	Au secours ! La porte est bloquée, délivrez-nous !

			Les cris venaient des soupiraux s’ouvrant sous les galeries. Des caves ! L’eau venait d’en découvrir les ouvertures et s’y engouffrait. Liam s’affola :

			–	Où est cette porte ?

			Assis sur le toit de la galerie, le vieux fantôme l’interpella :

			–	Tu ne crois pas que, moi aussi, j’ai eu envie de sauver mes descendants, de leur dire de s’enfuir plutôt que de se réfugier dans les celliers ? Hélas... nous autres, nous ne pouvons qu’observer.

			Il fut interrompu par un dernier « Au secou... » qui s’arrêta net. Une épaisse boue de cendres et d’eau s’appliquait à combler les sous-sols. Dans cette « villa de Diomède » on retrouverait un jour les habitants enrobés de pâte grise, dans la position où ils étaient morts. « Toc pchch... », le pic percerait la gangue de cendres durcie, et l’air emprisonné dans la cavité s’échapperait. Puis les archéologues remplaceraient l’air par du plâtre, et figeraient les formes enfermées pour l’éternité.

			–	On ne peut rien changer au destin, conclut le fantôme avec fatalisme.

			Liam s’essuya les joues et reprit son chemin.

			En sortant sur l’autre rue, il dut enjamber un homme qui venait de quitter la villa, une lanterne à la main. Il avait au doigt une bague en forme de serpent à deux têtes et, du baluchon de toile porté par son esclave (mort aussi), s’échappaient des vases d’argent et des pièces de monnaie. Rester ou fuir ne changeait plus rien...

			Liam ramassa la lanterne avant qu’elle ne s’éteigne. S’il ne pouvait rien pour ces gens, il pouvait encore libérer Marco de la prison mentale qui l’enfermait depuis deux mille ans. Et pour ça, il devait d’urgence retrouver Prisca !
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			Contrairement à ce qu’on aurait pu imaginer, quitter Pompéi n’était pas plus rassurant que d’y rester. La situation s’améliorait en apparence, puisqu’il ne pleuvait plus que de l’eau, mais la route ne faisait que contourner le volcan sans s’en éloigner. La colonne de cendres et d’éclairs semblait même se rapprocher. Les craquements, roulements et explosions sourdes s’en donnaient à cœur joie, et progresser à la lueur d’une lanterne n’apaisait guère le stress. Liam fut soulagé d’apercevoir enfin les remparts d’Herculanum.

			La ville semblait déserte, ce qui était a priori une bonne nouvelle : tout le monde avait filé. Liam espérait juste que la conscience professionnelle de Prisca l’avait empêchée de faire de même : à l’heure d’accoucher, sa patiente ne pouvait partir sur les routes.

			Ici, tout était coloré. Rouge, bleu, or, une gaieté qui jurait maintenant avec l’ambiance. Les maisons à étage se serraient le long des rues – pavées comme à Pompéi, mais sans plots pour les franchir ; on ne craignait sans doute pas ici de pluies torrentielles. Liam fut arrêté par un enfant de marbre tout bouclé, tombé de l’échoppe d’un sculpteur, la tête séparée du corps. Ici aussi la terre avait tremblé. Il repensa douloureusement à Marco.

			Il repéra enfin la fontaine jaillissant d’une bouche de barbu que Cassia lui avait décrite et, à côté, le thermopolium, un genre de fast-food ouvert sur la rue, son long comptoir en mosaïque multicolore ponctué par les gueules béantes des jarres de soupes et de ragoûts. À partir de là, c’était facile. Liam se mit à courir.

			La maison de Cornelia valait celle de Cassia : une magnifique propriété ouvrant sur la mer. Liam passa sous un toit posé sur quatre piliers rouges et entra dans un jardin éclairé de torches. Une grande sculpture de marbre représentait un cerf attaqué par des chiens. Lui aussi fut attaqué... par une servante :

			–	Il n’y a personne ici, passe ton chemin !

			Trop aimable...

			–	Je cherche Prisca, la medica.

			–	Elle est sur la grève avec ceux qui attendent pour embarquer. Moi, on ne m’y prendra pas, j’ai trop peur. La mer avance, recule, on ne sait pas ce qu’elle veut. Je préfère rester garder la maison. Avec les voleurs...

			Elle lui lança un regard qui en disait long sur sa méfiance et, d’un geste autoritaire, lui désigna la sortie.

			Liam descendit jusqu’à une esplanade sur laquelle veillait une imposante statue. Par où gagner la grève ? Il passa la tête par un portail coloré :

			–	Il y a quelqu’un ?

			Silence de tombeau. Des lampes à huile éclairaient quelques marches menant à un vestibule, dont le seul gardien était un buste en marbre qui crachait de l’eau dans une vasque ronde. Une voix venue des profondeurs gueula :

			–	Les thermes sont fermés !

			Le gardien de chair et d’os s’était apparemment réfugié dans une des pièces. Frigidarium, tepidarium, caldarium 13... ? Tout serait bientôt super caldarium.

			Liam cria :

			–	Par où descend-on sur la grève ?

			–	De l’autre côté de l’esplanade. Mais tu ferais mieux de rester à l’abri !

			Liam ne polémiqua pas. Qu’on soit ici ou là ne changerait pas grand-chose. Levant sa lanterne pour percer l’obscurité, il traversa l’esplanade. Il faisait si noir qu’il supposait que la nuit était tombée. On entendait la mer, un roulement bizarre, angoissant. Il trouva enfin l’escalier.

			Comme à Stabies, le rivage était semé de poissons morts, comme si la mer s’était retirée trop loin et trop vite. Il régnait une ambiance sinistre, on ne voyait personne. Puis Liam aperçut sous l’esplanade des arcades dessinées par des lumières tremblotantes... Des dizaines, des centaines de personnes étaient allongées là-dessous ! Les habitants n’avaient pas fui comme il l’avait cru, ils étaient réfugiés ici, attendant que la mer, dont ils espéraient leur salut, se calme.

			À l’écart des autres, trois silhouettes veillaient à la lueur d’une lampe à huile : une jeune femme adossée au 
mur et deux autres accroupies à ses côtés. Il y avait sûrement là celle qu’il cherchait ! Liam enjamba un légionnaire en armes, une femme couverte de bijoux serrant contre elle un enfant, un vieil homme cramponné à une sacoche de cuir, et mille paquets éparpillés.

			La femme appuyée au mur semblait souffrante, la sueur collait ses cheveux sur son front. Une des deux autres, apparemment sa mère, lui posa quelque chose sur le ventre en expliquant :

			–	C’est une patte droite de hyène, cela devrait faciliter l’accouchement.

			L’autre femme eut un geste agacé comme si elle n’y croyait pas, puis elle ouvrit une cassette contenant des instruments de chirurgie.

			Liam lança alors :

			–	Je cherche la mère de Marcus Paulus Niger.

			Et la medica se retourna. Sa ressemblance avec Marco était frappante ! Si le petit avait le teint de son père, il avait les traits de sa mère. Elle se releva, comme mue par un ressort :

			–	Il est arrivé quelque chose à mon fils ?

			–	Non... Dame Cassia vous fait juste dire... de ne pas vous inquiéter, qu’il est en lieu sûr.

			Au lieu de rassurer Prisca, ça l’angoissa :

			–	Je dois retourner le chercher. Il est ma chair, il est mon sang...

			Elle jeta un regard affolé vers la nuit... et se pétrifia. L’entrée de l’abri s’éclairait étrangement.

			Liam bondit dehors. Le volcan était nimbé de foudre, les éclairs explosaient à l’intérieur de la masse grise, jetant leur colère dans tous les sens. Ils soulignaient les contours du sinistre champignon qui, visiblement, s’affaissait, se muant en une nuée ardente, une de ces terribles coulées pyroclastiques. Le fleuve de gaz et de cendres, mouvant comme un serpent maléfique et brûlant comme l’enfer, dévalait la pente droit vers Herculanum. Liam entendit alors un cri plein d’épouvante et de désespoir :

			–	Marcus... !

			Le serpent bourgeonnant de gaz, de roches et de cendres, avalant tout sur son passage, arrivait sur lui ! Liam courut, se jeta à l’eau et nagea de toutes ses forces. Des chuintements se mêlèrent à l’effroyable bruit de roulement, le nuage incandescent avait atteint l’eau ! Liam plongea.

			Longtemps, il resta agrippé aux rochers du fond, dans les remous affolés des vagues qui s’abattaient sur la côte, les épaules crispées par le choc des pierres sur l’eau, suivant leur descente au ralenti comme dans un cauchemar.

			Quand enfin tout se calma, il remonta avec appréhension à la surface.

			Seules des lueurs d’incendies donnaient vie au silence. Un silence de mort. Les âmes en partance formaient un énorme nuage blanc dans le ciel. Prisca en était-elle ?

			Puis il y eut un bruit sourd, monstrueux, comme un géant qui vomirait. Le volcan régurgitait les trombes d’eau qui s’étaient abattues sur lui en un flot dantesque de boue fumante, haut comme une montagne. Il déferlait maintenant sur la ville, renversant les murs, entrant dans les maisons, abattant les statues... ensevelissant tout dans un cercueil visqueux. Et il continuait vers la mer !

			Liam tenta de plonger de nouveau, mais les remous l’empêchaient de descendre, et la masse brûlante arrivait sur lui, elle allait l’engluer !

			C’est alors qu’il vit une forme sombre passer au-dessus de lui. D’un geste désespéré, il s’y accrocha.

			

			
				
					13. Salle froide, salle tiède, salle chaude. Le buste est celui d’Apollon.
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			Liam se hissa à la force des bras... dans une barque. Conduite par un vieil homme très laid. Ça alors ! C’était Charon, le nocher des Enfers !

			Liam regarda vite vers la ville... Tout avait disparu, et la gangue de boue qui la recouvrait s’était enfoncée si loin dans la mer qu’elle avait repoussé le rivage de plusieurs centaines de mètres !

			Charon examinait l’intrus avec incrédulité :

			–	Qu’est-ce que tu fais là ? Ce n’est pas toi que je venais chercher !

			Toujours aimable.

			–	Je m’en doute, répondit Liam. D’ailleurs je ne veux pas rentrer tout de suite au manoir. J’ai des choses à faire ici dans deux millénaires. Vous pourriez m’arranger ça ?

			–	Tu te fiches de moi ! Je ne suis pas à tes ordres !

			Et voilà ! Il fallait pourtant liquider tout de suite cette affaire, pour arrêter la pagaille que Marco mettait au manoir. Si un nouveau tremblement de terre avait lieu, il risquait cette fois d’ouvrir en grand la faille où Vlad se cachait.

			Liam réalisa soudain... Et si « le mécène » avait attiré Marco au manoir justement pour reproduire ce qui était arrivé ici au moment de leur mort, et ouvrir la faille ? Les fantômes n’avaient plus de corps, mais leur force mentale était puissante. Au point, pour ceux qui avaient gardé leur âme, de créer des décors dans le parc. Au point, même pour ceux qui l’avaient perdue, de harponner les fantômes errants susceptibles de leur être utiles ?

			Il insista :

			–	Je vous en prie, vous pouvez franchir les siècles, et...

			–	Et rien, fit claquer le nocher. J’ai un passager d’une autre importance. Plus de dix ans que je le cherche ! Tout ce que je peux faire, c’est te ramener au manoir dans ton siècle. J’y déposerai mon passager en même temps.

			Et il enfonça brutalement sa perche dans l’eau.

			Liam n’eut que le temps de sauter à la mer. La barque disparut. Il avait à peine entrevu le passager, un gros fantôme à l’air revêche... Un gris ! 
S’il était en fuite depuis dix ans, normal que le passeur ne prenne pas le risque qu’il s’échappe. Et malheureusement, à cause de Liam, il allait atterrir au manoir au lieu de rester dans son époque ! Un de plus !

			En tout cas, ce Romain inconnu allait avoir une sacrée surprise en se retrouvant dans l’enfer d’un futur lointain.

			Un « Romain », oui. « Inconnu », pas tant que ça...

			Mais Liam avait d’autres problèmes. Il fallait qu’il regroupe les ossements de Marco et ceux de sa mère pour leur redonner la paix. L’amour de Prisca pour son fils, s’ajoutant à l’histoire du fantôme d’Athènes, lui en avait soufflé l’idée. Seulement, comme il ne pouvait pas changer le passé, il devait agir au temps où Marco était au manoir.

			Il se hissa sur le magma noirâtre qui se solidifiait maintenant dans la mer. Comment effectuer un bond en avant dans le temps sans quitter cet endroit ? Il avait déjà fait avancer les heures en tournant les aiguilles d’une pendule 14, mais trouver une pendule chez les Romains... Et puis, vingt siècles... il aurait fallu sacrément tourner !

			Voyons... De quoi disposait-il ? Il n’avait dans son sac que du matériel d’écriture. Sur la tablette de cire, on voyait encore les notes prises pour Pline. En tête, la date dramatique : 9e jour avant les calendes de septembre, l’an 832.

			Eh... ! Et si...

			Vite, il écrivit en dessous la date en cours au manoir.

			Et tout changea autour de lui. À ne rien y reconnaître. La nouvelle langue de terre crachée par le volcan avait été colonisée, on y voyait une voie ferrée, des bateaux, des parasols, des maisons modernes et des Italiens en bermuda. Une ville de bord de mer, quoi !

			Liam quitta la côte et s’enfonça dans les rues bruyantes de ce qu’on appelait aujourd’hui Ercolano. Il découvrit enfin une profonde excavation... où l’on apercevait des ruines. Un quartier du vieil Herculanum, sous une épaisseur de boue de vingt ou trente mètres. Une nouvelle ville s’était bâtie par-dessus ! Comment retrouver le corps de Prisca ?

			Mais... là... les quatre piliers rouges, c’était la maison de Cornelia ! Et en contrebas, les abris à bateaux ! Les archéologues avaient dégagé l’ancienne côte ! Une pancarte expliquait que ces fouilles dataient de 1980.

			On était en fin d’après-midi, le site était fermé. Aucun touriste à l’horizon ?... Liam sauta en bas.

			Dans les abris, on voyait encore les squelettes. La coulée pyroclastique avait calciné les réfugiés dans leur sommeil, ne laissant que leurs os, tandis que les habitants de Pompéi avaient été étouffés sous les pierres et les cendres, ce qui avait permis de retrouver leurs corps entiers. « Toc pchch... »

			Liam observa les squelettes. Un seul était assis : la jeune femme enceinte ! D’ailleurs, on voyait distinctement à l’endroit du ventre le petit crâne d’un bébé...

			À côté, c’était donc Prisca.

			Liam réalisa alors qu’il ne pouvait pas prendre les os et les rapporter à Pompéi : ils avaient été retrouvés et répertoriés ! Son plan était à l’eau. Que faire ?

			Tout en réfléchissant, il remonta les rues désertes. Les maisons étaient dévastées, les couleurs fanées. Il reconnut le thermopolium, sa mosaïque et ses jarres, la fontaine...

			Là-bas, le volcan était impassible. Sale traître. Comment avait-il pu produire un désastre pareil ?

			Longeant de loin la côte, Liam reprit la route de Pompéi. Marco avait été libéré en 1831... et son fantôme était sans doute allé chercher sa mère à Herculanum, et jusque sur la mer, puisqu’il était ainsi parvenu au manoir.

			Pris d’une soudaine curiosité, Liam accéléra le pas.

			Contrairement à Herculanum, on avait très peu reconstruit sur les ruines de Pompéi, si bien qu’on avait pu retrouver sous les cendres une énorme partie de la ville ancienne, presque intacte. Et ce fantôme de ville était très impressionnant. Liam reconnut l’allée des tombeaux...

			Hélas, pas trace du corps de Marco, on avait dû emporter le moulage. Quant au mécène, il n’y était pas non plus, impossible de savoir ce qui était advenu de son corps. En tout cas, il avait repris vie ensuite en la personne de Vlad III Basarab Dracul. Comment et pourquoi ? Ça...

			La porte d’entrée de la ville avait été étêtée et déshabillée de son enduit, révélant un cœur de brique ; les rues conservaient leurs plots, tandis que les maisons avaient perdu leur toit. Ici, les thermes du forum... et là, le HAVE sur le seuil !

			Le cœur battant, Liam entra. Premier atrium, second sur la droite... déserts. Plus de traces de Cassia. Mais...

			–	Prisca..., articula-t-il.

			Il n’était qu’à moitié surpris de la trouver là. Marco était allé à la recherche de sa mère en 1831, et elle avait fait de même... mais en 1980. Difficile de se retrouver.

			Le reconnaissant, la medica gémit :

			–	As-tu vu Marco ?

			Il lui sourit, puis il lui désigna la banquette de pierre devant la vieille mosaïque d’Alexandre et dit :

			–	Assieds-toi.

			Et il lui parla de Marco.
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			J’étais dans un état de fureur abyssale. C’était le cas de le dire puisque, à la télé, on appelait les profondeurs de la mer « les abysses ». J’avais nagé des heures et je n’avais pas atteint l’île ! Elle fuyait devant moi. Une île vraiment maudite !

			Il n’y avait pas en moi que de la colère, il y avait de l’incompréhension. Ma présence au manoir n’avait-elle rien à voir avec cette île ? Pourtant qu’on ait son image à la maison ne pouvait pas être un hasard !

			J’étais si fatiguée que je revins tranquillement sur le dos, les yeux fixés sur le ciel bleu pour m’apaiser, me contentant de battre des pieds. Or soudain, le ciel se teinta de gris et, aussitôt après, des trucs me tombaient dessus. Des cailloux très légers et pleins de trous ! Oté ! Marco refaisait des siennes !

			Je me redressai vite et m’aperçus que j’avais pied. J’étais tout près du bord. Le paysage était trouble, il ne pleuvait pas que des pierres mais aussi des cendres et des mottes de terre. Le soleil avait disparu, des éclairs striaient l’air. Le parc était en révolution.

			Une exclamation me cueillit :

			–	Te voilà enfin !

			C’était Alisande, l’air fâché. Vu mon humeur, il ne fallait pas trop me chatouiller. Je m’exclamai :

			–	Non mais, oh ! Je reviens quand je veux, personne n’a de leçon à me donner !

			–	Non mais, oh ! imita Alisande. Tu as vu depuis combien de temps tu es partie, et ce qui arrive ?

			Je protestai :

			–	J’y suis pour rien !

			–	Bien sûr que tu n’y es pour rien, du moins pas directement. C’est Marco.

			–	Je ne suis pas non plus responsable de Marco !

			Alisande fit un effort palpable pour reprendre son calme :

			–	On a parfois des responsabilités qui nous dépassent. Garder Marco près de toi te paraît-il un sacrifice démesuré pour sauver le manoir ? Liam a dû consentir un sacrifice beaucoup plus grand, il s’est mis en danger en partant dans le passé. Personne ne sait où il est, ni s’il va pouvoir rentrer. Et tu t’en laves les mains ?

			Sans rien piger à son histoire de Liam et de passé, je ricanai :

			–	L’eau de mer, c’est pas bon pour se laver les mains.

			À cet instant, Nathan arriva, et j’en fus éblouie. Il me semblait encore plus beau qu’avant, je comprenais qu’on puisse craquer pour lui. Heureusement, ce genre de faiblesse idiote ne me concernait pas. Il dit à sa copine :

			–	Il est difficile de juger une époque à la lumière d’une autre. Aujourd’hui, le « chacun pour soi » est tendance, l’esprit de sacrifice moins répandu.

			Je ne saisis pas très bien ce qu’il voulait dire, juste qu’il lui donnait tort. Il m’expliqua :

			–	On est tous sur les dents à cause des cris de Marco, de l’absence de Liam et du danger que court le manoir... (Il sourit d’un coup, et ce fut comme une apparition du soleil.) On est contents de te revoir.

			Alisande fit profil bas :

			–	Tu as raison, je n’ai pas à juger. Mais comment supporter des cris de terreur ?

			–	Ah ça... j’ai du mal aussi, reconnut Nathan.

			Et je lus sur son visage de la souffrance. Ça me toucha. Lui qui avait toujours l’air si détendu ! Avait-il entendu des cris de terreur au moment de sa mort ? Et Alisande aussi ?

			En fait, je ne m’étais jamais intéressée aux autres, j’étais trop engluée dans ma colère. Il n’empêche, Nathan avait critiqué l’attitude d’Alisande. Il n’en fallait pas beaucoup aux garçons pour virer de bord, c’est pour ça qu’ils changeaient de copine plus souvent que de chemise.

			Dans un court silence, je perçus la voix de Marco. Elle était chargée de tant de frayeur qu’elle me suffoqua. Cent fois plus culpabilisée que par les reproches d’Alisande, je me mis à courir. Les explosions avaient repris, les pierres tombaient du ciel, je m’en fichais. Je me répétais : « Pauvre marmaille ! Pauvre marmaille 15 ! »

			Je me précipitai dans la chambre, le pris dans mes bras et le serrai contre moi, la gorge nouée.

			–	C’est fini, lui dis-je en le berçant, c’est fini...

			Mais il ne s’arrêta pas de pleurer.

			Je lui caressai doucement la tête :

			–	Je ne te laisserai plus, je te le promets.

			Je posai des baisers sur son front doux et tiède, appuyai sa joue contre mon cœur... En vain. Je n’arrivais plus à le calmer. Parce que je l’avais lâché. Il n’avait plus confiance ! J’en ressentis une profonde douleur, qui s’ajouta à l’horrible pincement que je gardais au cœur. Quelque chose remontait, et je ne voulais pas. Je ne voulais pas !

			Les deux autres m’avaient suivie et, en les voyant entrer, je me sentis humiliée. Mais Alisande déclara simplement :

			–	Le calmer prendra du temps. Plus les bébés vous aiment, plus ils vous font payer votre absence.

			Je m’y attendais si peu que j’en restai sans voix. Puis je fus heureuse que Nathan ait entendu dire que quelqu’un m’aimait. Me rappelant enfin les paroles d’Alisande à mon arrivée, je demandai :

			–	Et Liam, où est-il ?

			–	On pense qu’il est parti en 1831, répondit Nathan, l’année où le corps de Marco a été découvert.

			Je le fixai sans comprendre, avant d’articuler :

			–	1831... C’est les temps préhistoriques, ça !

			Alisande s’amusa :

			–	Merci, mais je suis morte bien avant et je ne me sens pas trop préhistorique.

			Nathan plaisanta :

			–	Tu n’as en effet raté la préhistoire que de quelques milliers d’années, mon amour.

			Alors qu’il venait de lui donner tort, qu’il l’appelle ainsi me choqua.

			Et puis, j’étais embêtée de m’être ridiculisée par mon ignorance. Elle était morte « bien avant », ça ne me disait pas quand. Le « Moyen Âge » des Anglais, c’était avant ou après 1831 ?

			Je regardai ostensiblement dehors et demandai en forçant la voix pour dominer les cris de Marco :

			–	Qu’est-ce qui se passe, au juste ?

			–	Une éruption volcanique, et qui commence à sérieusement nous inquiéter.

			–	Une quoi ? (Je fus trop contente de savoir enfin des choses qu’ils ignoraient.) Une éruption volcanique, ce n’est pas comme ça ! Les volcans grognent un peu, ils lâchent de la fumée, de la lave ruisselle, c’est tout. On s’écarte des coulées et on attend que ça passe.

			Sauf qu’il ne fallait pas reculer dans la mer si on ne savait pas nager.

			Nathan répondit :

			–	Pour ce qui concerne La Réunion, c’est vrai. Le Piton de la Fournaise est un volcan effusif, du genre à émettre souvent de ces coulées de lave qui lui dégagent les bronches. Mais il y a aussi des volcans 
explosifs, de vrais ronchonneurs, qui gardent tout à l’intérieur pendant longtemps, puis qui vous sautent à la figure en nuées ardentes cent pour cent mortelles.

			Encore raté. Même quand je savais quelque chose, c’était insuffisant.

			Alisande ajouta :

			–	On pense que Marco reproduit ici l’éruption dans laquelle il a perdu la vie.

			Ça alors ! Un nouveau point commun entre lui et moi !... Bien que moi, je n’aie pas vraiment été tuée par le volcan. Je m’informai :

			–	Il serait mort à cause d’un ronchonneur ?

			–	C’est probable, assura Nathan. Il y en a qui font semblant de dormir pendant des siècles et qui se réveillent d’un coup. La chaîne des Puys du Massif central pourrait bien nous préparer un coup de Trafalgar, comme l’ont fait la montagne Pelée en Martinique, le mont Saint Helens aux États-Unis, le Krakatoa en Indonésie, le Vésuve en Ital...

			Il s’interrompit net et tourna la tête vers le volcan. On le distinguait bien, d’ici : il avait la forme d’un cône, et c’était son sommet qui expulsait la haute colonne de cendres et de pierres. Nathan tendit alors la main vers Marco, saisit entre deux doigts son pendentif en cuir et articula avec lenteur :

			–	Le Vésuve... Après deux mille ans de sommeil, il a englouti par surprise Pompéi et Herculanum.

			Je ne connaissais aucun de ces noms mais n’osai rien demander. La vieille honte. Est-ce qu’on apprenait ça à l’école ? Finalement, jouant de mon ignorance, je commentai d’un ton admiratif :

			–	Tu en sais, des choses...

			–	Dans certains domaines seulement, répondit Nathan d’un ton distrait. Je me suis toujours intéressé aux volcans.

			Ébahie, Alisande souffla :

			–	Tu crois que Liam serait parti pour... Où se trouve Pompéi ?

			–	Au sud de l’Italie, près de Naples. Le Vésuve a explosé en l’an 79.

			Elle resta un instant pensive, puis elle décida :

			–	Je retourne guetter son retour.

			–	Je t’accompagne, dit Nathan.

			Et là, d’un coup, je m’exclamai :

			–	Et si tu jouais plutôt de la guitare à Marco ? Ça le calmerait peut-être.

			Surpris (autant que moi) par la vivacité de ma proposition, il reconnut :

			–	 C’est peut-être une idée.

			Alisande hésita un instant, puis elle dit que, dans ce cas, elle nous laissait, et elle disparut. J’en déduisis qu’elle ne tenait pas tant que ça à lui.

			J’enveloppai Marco dans le châle et suivis Nathan vers sa chambre. Parce que, vu la situation, il ne logeait plus dans le parc. Bon signe : les événements le rapprochaient de moi ! Le cœur cognant comme un marteau de forgeron, je ne résistai pas à l’envie de commenter :

			–	Alisande m’a quasiment agressée, comme si tout était de ma faute.

			Il n’en profita pas pour la critiquer, il répondit :

			–	Ne prends pas les choses trop à cœur. Alisande a vécu des moments difficiles. Et elle a sacrifié sa vie juste à cause d’un sentiment de culpabilité.

			Une fois de plus, il m’étonna. Les garçons n’étaient donc pas tous de fieffés égoïstes ? Je rétorquai :

			–	Et moi, je me suis sacrifiée toute ma vie !

			Honnêtement, je ne fus pas fière d’avoir dit ça. J’en rougis même.

			Lui, il conclut simplement :

			–	La vie n’est pas toujours facile.

			Il était vraiment conciliant. Si je devais un jour avoir un copain, ce serait quelqu’un dans son genre.

			Il prit sa guitare, s’assit sur son lit et commença à chanter à mi-voix. J’en fus très émue.

			Ça eut aussi de l’effet sur le petit loup, qui se calma. En le voyant fourrer son pouce dans sa bouche, je souris :

			–	Super... On fait une bonne équipe, non ?

			Il reconnut en riant :

			–	À plusieurs, on est toujours plus forts.

			Je crois qu’il était en train de voir au-delà d’Alisande. Tous les garçons, même les meilleurs, avaient des cœurs d’artichaut.

			Mais je n’avais aucun besoin de copain !

			Je regardai Marco endormi dans mes bras, tout chaud et confiant, et je me dis qu’il me consolait de tout.

			

			
				
					15. À La Réunion, « marmaille » (au singulier) signifie enfant.
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			En descendant vers le hall, Alisande songeait que Lou avait les nerfs à fleur de peau. Elle se reprochait certainement quelque chose, comme elle-même à son arrivée au manoir. Sauf que leurs réactions étaient très différentes : elle s’était renfermée sur sa culpabilité, tandis que Lou jouait les fanfarons (bien que son « aller de l’avant » ressemblât assez à un rempart contre l’angoisse).

			Mais l’attitude volontairement positive de Lou ne donnait guère plus de résultats et, derrière ses bravades, elle restait fragile. Elle avait besoin qu’on l’aime, même si elle s’en défendait. Il y avait sûrement dans sa vie une grande douleur cachée. Seul Nathan semblait trouver grâce à ses yeux, sans doute en était-elle un peu amoureuse – ce qu’Alisande pouvait très bien comprendre.

			Alors qu’elle traversait le hall, elle aperçut par l’étroite fenêtre... le fleuve ! Celui qui l’avait amenée au manoir et qui n’apparaissait que lorsque Charon venait déposer quelqu’un au manoir. Sans réfléchir, elle bondit dehors et dévala l’escalier.

			La barque se faufilait déjà entre les roseaux ! Et tout de suite après, un passager en débarqua...

			Ce n’était pas Liam ! Quelle déception ! C’était un homme un peu bouffi, ficelé dans une tunique informe ; cheveux blonds bouclés, collier de barbe frisée laissant le menton dégagé, des yeux d’un bleu glacé. De crainte que le nocher ne reparte aussitôt, Alisande le héla :

			–	Charon !

			Le passager (un gris !) réagit alors vivement. Il ignorait évidemment jusque-là qu’il avait affaire au nocher des Enfers. Le comprenant soudain, il blêmit et, malgré son gros ventre, se jeta entre les arbres pour s’enfuir.

			Le passeur adressa à Alisande un regard furieux, et l’aigle qui veillait du haut du ciel clama :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			Alarmée par sa bévue, Alisande poursuivit le fuyard. Elle était jeune et svelte, elle le rattraperait vite. Mais que ferait-elle alors ? Elle ne pouvait pas le toucher, et encore moins le capturer !

			Elle fut arrêtée par un sonore :

			–	Ho !

			Léonidas.

			Elle se pétrifia. Elle avait failli à toutes les règles de sécurité. Non seulement il était interdit de s’approcher d’un nouvel arrivant, mais il fallait donner l’alarme et courir se réfugier dans la salle blindée, ce qu’elle avait omis de faire.

			Impressionné aussi, le gris s’était figé. Découvrant le guerrier – dont le costume ressemblait à celui des généraux de l’armée romaine qu’il avait eus sous ses ordres – il crut avoir mal compris. Il n’était pas aux Enfers !

			D’un geste sans réplique, Léonidas le pria de l’accompagner vers le manoir et, l’air un peu dépassé, il obéit.

			Charon planta alors sa perche dans l’eau pour repartir.

			–	Attendez ! s’écria Alisande. Liam n’est pas revenu, il est peut-être en danger quelque part. Pourriez-
vous lui venir en aide ?

			Charon la dévisagea avec sévérité et lâcha :

			–	Je viens de le croiser à Pompéi. En l’an 79, si je ne m’abuse. Et quand je lui ai proposé de le ramener au manoir, il a sauté à l’eau. On ne me fait pas affront impunément. Qu’il se débrouille, maintenant !

			Il poussa sur sa perche et la barque disparut, puis le fleuve s’évanouit à son tour.

			Alisande en resta oppressée. Pourvu que Liam ne soit pas empêtré dans de gros ennuis !

			Elle regarda vers le manoir. Impossible de rentrer avant que le docteur Roy n’ait réglé le sort du nouveau, mais ça ne prendrait pas longtemps : il avait déjà le gris caractéristique des sans-âme, le médecin-chef l’enverrait directement dans l’enfer.

			Alisande contourna le manoir et passa dans le parc.

			Il ne tombait plus que de la cendre, comme une neige tranquille qui étouffait les bruits. Marco ne criait plus, la guitare faisait de l’effet ! Elle en fut profondément heureuse. Elle imagina les doigts de Nathan sur les cordes, son visage éclairé de l’intérieur par la musique... et ça lui donna envie de pleurer. Elle ne pouvait penser à lui sans que l’émotion lui serre le cœur. Le bonheur ressemblait au malheur en cela qu’ils portaient tous deux en eux une forme de souffrance.

			La porte du manoir s’ouvrit, libérant la musique et amplifiant son émoi. Nathan sortait, devant Lou portant Marco. L’apercevoir lui fait palpiter le cœur. Elle se séparait de lui avec peine et, quand il réapparaissait, c’était comme si elle le voyait pour la première fois. Lui aussi l’aperçut, et son visage s’illumina. Il suspendit un instant ses notes... ce qui provoqua un gémissement de Marco.

			Ce n’était qu’une petite protestation, mais le volcan se remit à crépiter et la terre à trembler. À trembler si fort qu’une énorme fissure s’ouvrit devant Alisande, comme un tissu trop tendu qui se déchire. La faille !

			Et une silhouette terrifiante en surgit.
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			J’étais réfugiée dans la salle d’armes avec les autres, encore sous le choc de ce qui venait d’arriver. Alisande s’en était tirée miraculeusement, sauvée par ses réflexes. Je dois dire qu’elle m’avait impressionnée, car on n’avait jamais rien vu de plus effrayant, démesuré et brûlant d’énergie. À croire que Vlad tirait sa force du volcan. Moi, je serais tombée raide de frayeur.

			Puis Raoul vint annoncer qu’on n’aurait pas l’honneur et l’avantage de rencontrer le nouveau pensionnaire, car il avait filé direct à la cave (enfin, il ne le dit pas de cette manière). Il ajouta qu’il s’agissait d’un certain Néron.

			Hoël remarqua :

			–	C’est un nom de chien, ça !

			Christine le reprit avec gentillesse :

			–	Avant tout, Hoël, Néron est un empereur romain. Un tyran. Pour hériter d’un trône auquel il n’avait aucun droit, il a tué son demi-frère. Puis il a éliminé sa femme, sa mère, et c’est sans doute lui qui a mis le feu à Rome pour la rebâtir à son goût. Ce qui ne l’a pas empêché d’en accuser les chrétiens et d’en profiter pour les torturer et les tuer par centaines.

			J’écoutais avec surprise et intérêt, au point qu’Hoël le remarqua :

			–	Ça y est ? Tu t’intéresses à l’histoire ?

			–	Pas du tout, répliquai-je, j’ai juste envie de savoir qui on a ici. Se ramasser un nouveau gris alors que le manoir est en pagaille !

			Sur ce point, tout le monde ne pouvait qu’être d’accord.

			Mais je me rendais bien compte qu’une fois de plus, par la faute de ma langue je manquais quelque chose. Ce Néron, il avait vécu quand ?

			Quittant la salle blindée, on gagna la première chambre qui donnait sur le parc et on regarda dehors. Vlad se tenait toujours près de la faille.

			–	Il bouge pas..., souffla Hoël.

			–	Comme s’il était collé par terre, précisa Miracle.

			Cléa expliqua :

			–	L’atmosphère du parc lui est néfaste, mais la faille diffuse l’air des profondeurs, qui le protège. Il faudrait la refermer avant que l’air ne se propage trop loin.

			Et tous les yeux se tournèrent vers Marco. Je me moquai :

			–	Vous oubliez que c’est une marmaille ! Pour mettre le désordre, ils s’y connaissent. Pour ranger, il n’y a plus personne.

			Ça arracha des sourires, puis Nathan observa :

			–	Il a suffi d’un gémissement de Marco pour rouvrir la faille, et il semble que Vlad guettait cet instant.

			Alisande réagit :

			–	Tu veux dire qu’il peut y avoir un rapport entre eux ?

			–	Vlad aurait attiré Marco au manoir... pour qu’il le libère ? s’inquiéta Cléa.

			Je pris aussitôt sa défense :

			–	Ou moi. Parce que j’ai aussi rencontré le vampire. Sur le Piton de la Fournaise.

			Moi qui m’étais juré de ne pas l’avouer ! C’est que je ne pouvais pas laisser Marco seul sur ce coup-là.

			Christine s’étonna :

			–	Tu as déjà croisé Vlad ? Et dans un contexte d’éruption volcanique ?

			J’avais mis le doigt dans l’engrenage, autant en prendre mon parti :

			–	Oui. Donc il aurait pu m’attirer ici.

			Le capitaine lâcha alors d’un ton narquois :

			–	Oh non ! Ce n’est pas lui.

			Comme il ne se mêlait jamais de rien, on le regarda avec surprise. Alisande le relança :

			–	Que voulez-vous dire, capitaine ?

			Sans se presser, il déclara :

			–	Je pense que c’est moi qui ai attiré Lou ici. D’accord, c’est très étonnant, mais l’esprit est sans doute plus fort et indépendant quand il n’a plus de corps à traîner.

			Cléa en fut intriguée :

			–	Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’est vous ?

			Sa réponse me fit l’effet d’une bombe :

			–	Parce que je sais qui elle est.

			J’ironisai en vitesse :

			–	Moi aussi, je sais qui je suis. Et tout le monde ici.

			Il prit un air mystérieux, et Alisande s’en mêla :

			–	Par « qui elle est » vous voulez dire... « d’où elle vient »... sa lignée, ses ancêtres.

			Crispée, je ricanai :

			–	« Sa lignée »... Tout de suite les grands mots ! Je suis de Mafate, point.

			–	Point-virgule, lâcha le capitaine d’un air malicieux.

			Non mais de quoi il se mêlait ! Je raillai :

			–	Le capitaine pirate veut dire qu’il a bien connu ma grand-mère, sans doute...

			Je voulais juste me moquer de son âge (bien qu’il n’ait pas l’air si vieux que ça), seulement il répondit :

			–	Ta grand-mère, non. Mais, selon toute vraisemblance, ton arrière-arrière-arrière-arrière-etc.-grand-mère. C’était l’esclave malbar d’un de mes amis.

			Le silence de mort qui suivit m’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.

			–	Il doit être terrible de perdre sa liberté, souffla Alisande, d’être traité comme un animal qu’on achète et qu’on vend...

			Au bord de la panique, je m’emportai :

			–	Qui tu traites d’animal, au juste ?

			Elle me lança un regard interdit, et Christine déclara d’un ton conciliant :

			–	Elle ne traite personne d’animal, elle souligne au contraire combien l’esclavage est scandaleux.

			Je grognai :

			–	De toute façon, je n’ai rien à voir avec ça !

			J’étais surtout horriblement vexée que Nathan ait entendu que je descendais d’esclaves.

			Marco, que je tenais contre moi, se mit soudain à hurler. Il avait repéré Vlad dans le parc ! Pour une fois, je n’en fus pas mécontente, ça détourna la conversation. Nathan alla vite chercher sa guitare...

			Hélas, la musique n’eut aucun effet, il y avait chez Marco trop de frayeur.

			Édouard sortit à son tour et revint bientôt avec une cornemuse. Mais quand il emboucha le tuyau et se mit à jouer, ce fut encore pire que les cris de Marco. Je lui hurlai :

			–	Tu sais à quoi on reconnaît un vrai gentleman écossais ?... C’est quelqu’un qui sait jouer de la cornemuse, mais qui n’en joue pas.

			Le visage d’Édouard se figea, ses yeux se durcirent. Il ne s’arrêta pourtant pas.

			Moi, je fus effarée par mon attitude. Pourquoi j’étais comme ça ? À cause de ce pincement au cœur qui me bouffait l’existence ? Si je comprenais de quoi il s’agissait...

			Non, je ne voulais pas ! Je ne voulais pas le savoir !

			Marco se calma tout de suite, ce qui nous discrédita encore plus, ma méchanceté et moi. Édouard déclara qu’on pouvait le remettre dans son berceau, et qu’il resterait avec lui tant que sa musique l’apaiserait.

			Pas très fière de moi, je ramenai Marco dans ma chambre, puis j’allai rejoindre le capitaine dans la salle de jeux.

			Parce que, celui-là, il avait des choses à dire, et il les dirait, vous pouvez me faire confiance !
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			Je m’assis en face du pirate d’un air décidé, pour bien lui signifier que je ne le lâcherais pas comme ça :

			–	Allez-y, crachez le morceau, capitaine ! (Je me repris.) Capitaine... comment ?

			–	Juste capitaine, c’est bon.

			Je laissai tomber. J’avais d’autres soucis.

			–	Alors, capitaine, pourquoi m’auriez-vous attirée ici ?

			–	On ne maîtrise pas tout, soupira-t-il, pas plus dans la mort que dans la vie.

			Il ne m’aurait pas ainsi. J’insistai :

			–	Pourquoi ?

			–	Pourquoi on ne maîtrise pas tout ?

			–	Ne faites pas l’âne pour avoir du son ! Pourquoi est-ce que vous m’auriez attirée ?

			–	Je n’en ai aucune idée. J’en ai juste eu l’intuition lorsque je t’ai vue, à cause de la ressemblance... En plus, tu t’intéressais à l’île.

			Je n’étais pas sûre d’avoir tout compris :

			–	Parce que... cette île a quelque chose à voir avec vous ?

			–	Évidemment ! Elle est mon œuvre.

			–	Alors... c’est vous qui m’avez empêchée de l’atteindre !

			–	Possible. Je n’aime pas qu’on touche à mes affaires. Pourquoi voulais-tu y aller ?

			Son ton raisonnable me désarma. J’avouai :

			–	À la maison, on avait un dessin qui en représentait une à peu près pareille. On l’appelait « l’île maudite ».

			Le capitaine me regarda avec surprise :

			–	Drôle d’idée. Une île, c’est du ravitaillement, des fruits, de l’eau fraîche... et quand on est en mer depuis longtemps et qu’on n’a plus que des biscuits moisis et de l’eau croupie, on est content d’en apercevoir une à l’horizon, je te le garantis. Moi, je l’appelle « l’île au trésor ».

			–	Il y a un trésor là-bas ?

			Il grinça d’un ton moqueur :

			–	Les pirates ont toujours un trésor, c’est bien connu.

			–	Attendez... Il y a un trésor dans la véritable île ?

			Il haussa les épaules. La réponse était oui. Je m’emballai :

			–	Et elle est où, cette île ?

			–	On s’en moque. Que ferions-nous avec de l’or au royaume des morts ? (Il remua son nez comme s’il avait senti un courant d’air.) Et pour te dire la vérité, je ne m’en souviens pas.

			Je le fixai avec des yeux ronds.

			–	C’est pas vrai, quand même ! Ce serait trop dommage !

			–	Pschcht ! fit-il avec un geste pour écarter le mauvais sort. Pas de mot de ce genre, je te prie.

			–	« Dommage » ? Ça porte malheur ?

			–	Pschcht ! Les deux portent... enfin, ce que tu as dit.

			–	Malheur ?

			–	Pschcht ! Si tu veux qu’on reste copains, évite !

			Là, je ne pus m’empêcher de rire. Escamoter les mots qui portaient malheur ne l’avait pas empêché de mourir avant l’âge.

			Il reprit :

			–	Et qu’importe où elle se trouve, maintenant ! Ceux qui auraient pu hériter de mon trésor sont morts depuis longtemps.

			–	VOTRE trésor ! Carrément ! Qui aurait pu en hériter ? Vous étiez marié ?

			–	Humpf... Comme ci comme ça.

			–	Ah ! je vois le genre ! Vous êtes tatillon sur certaines choses mais pas sur d’autres... (J’eus un rictus dégoûté.) Batifoler, oui, épouser, non. Et des enfants, vous en avez eu ?

			–	Un fils, je crois.

			–	« Je crois » ! Les hommes, tous les mêmes ! Dès qu’il faut prendre ses responsabilités, y a plus personne. Débrouille-toi avec le gosse !

			À ma grande surprise, il reconnut :

			–	C’est vrai, j’aurais dû épouser la mère, et au moins, le petit aurait hérité... (Il se frotta le nez.) Il a dû naître en (il se plongea dans un calcul mental) 1721.

			Ça me suffoqua :

			–	Mille sept cent... quoi ? C’est le temps des Romains, ça ?

			Il pouffa :

			–	Jamais vu de Romains. Ni à Bourbon, ni ailleurs.

			Laissons tomber. Pour les dates, il valait mieux que je ne la ramène pas. Il ajouta :

			–	Je croyais avoir du temps, je ne pensais pas mourir si tôt.

			J’ironisai :

			–	Quand on passe sa vie en mer le sabre à la main, on a toutes les chances de finir noyé ou coupé en deux. (J’eus comme une révélation.) Voilà ce que nous avons en commun ! Nous sommes tous les deux morts noyés !

			Il balaya ma réflexion d’un revers de main et profita de la sonnerie du repas pour couper court :

			–	Allons dîner. Je déteste manger froid.

			Froid ! Alors que rien ne refroidissait, au manoir !

			Un peu désarçonnée, je le suivis. Curieusement, il me plaisait, même si je le malmenais. Et avoir des choses en commun avec lui ne m’était pas désagréable. En tout cas, son histoire me confortait dans ma certitude que les hommes n’étaient que des gamins inconséquents.

			En attendant, je me sentais plus légère. Mon humeur générale allait peut-être s’améliorer, et je paraîtrais moins désagréable. (Je pensais surtout à Nathan. C’était lui ma référence.) Et là, je me vis de l’extérieur : des fringues pourries, une vraie va-nu-pieds. Qui aurait envie de devenir mon ami ? J’en fus catastrophée. Malheureusement, j’avais refusé de commander des vêtements à Fanny, et je ne pouvais pas revenir dessus, ç’aurait été la honte.

			J’entrai au restau en serrant dans ma main l’épingle à nourrice qui fermait le col de mon tee-shirt, comme si la cacher changeait quelque chose. Je remarquai alors l’absence d’Édouard, et la culpabilité me griffa le cœur. Du coup, je pris juste du pain et remontai tout de suite.

			En entrant dans la chambre, je fis l’effort de lui sourire et proposai :

			–	Arrête un instant, si tu veux. On va faire un essai.

			Il lâcha le petit tuyau dans lequel il soufflait, et ses doigts s’immobilisèrent sur le chanter. (Je n’appris ce mot anglais que par la suite, il désignait la flûte fixée à la poche de cuir.) La cornemuse poussa un soupir et ses bourdons épuisés retombèrent de côté. Je pris Marco dans mes bras...

			Il me sourit ! Le bonheur gonfla mes poumons, et la fierté, aussi. Le petit loulou me pardonnait enfin mon absence ! Je souris de nouveau à Édouard (de façon naturelle, cette fois) et lui annonçai :

			–	C’est bon, tu peux aller manger. Merci pour tout.

			Il me rendit mon sourire, et ça me fit chaud à l’âme. Ça ne coûtait quand même pas grand-chose d’être un peu sympa ! Est-ce que je redevenais normale ?

			Édouard sorti, j’embrassai Marco avec fougue en lui murmurant que tout allait bien, que je ne le laisserais plus, qu’il ne fallait pas avoir peur, et plein d’autres choses. Je me sentais le cœur comme une banane trop mûre.

			Pourtant, tous les problèmes n’étaient pas réglés. Le pire restait à venir.
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			Le volcan s’était tu, mais le parc restait marqué par l’éruption, et la faille béait toujours. Plus question de sortir. D’après Léonidas (seul à faire encore des rondes dehors) l’atmosphère de la grotte continuait de se diffuser, donnant au vampire de plus en plus d’espace.

			On remarqua alors d’autres changements : derrière la forêt sombre avaient surgi des montagnes escarpées. Christine nous annonça d’un ton catastrophé qu’à son avis il s’agissait des Carpates, le pays de Vlad. Le vampire créait son décor tout près du parc ! Que se passerait-il si l’espace était complètement envahi par l’air des gris ?

			Inutile de décrire notre angoisse.

			Je n’étais pas la seule à ignorer ce qu’étaient les Carpates mais, à la différence des autres, je n’eus pas l’idée d’aller consulter un atlas. Je ne les accompagnai même pas à la bibliothèque : je ne m’intéressais ni à l’histoire ni à la géographie, et je ne pouvais pas me déconsidérer en changeant d’avis.

			Maintenant que Vlad prenait ses aises, il fallait contrôler toutes les entrées du manoir. Léonidas distribua les tours de garde à l’intérieur... sauf à moi, qui devais veiller sur Marco. Je râlai :

			–	C’est du racisme anti-fille !

			Nathan se mit à rire :

			–	Ça n’existe pas ici. Si ma guitare pouvait calmer Marco, je m’y collerais volontiers.

			Une fois de plus, je ne m’étais pas montrée à mon avantage ! Le pire, c’est que Léonidas me lança au passage :

			–	Je descends dans le parc. Veille à ce que Marco ne refasse pas des siennes.

			Sous-entendu que j’avais intérêt à bien mère-pouler. Je me rebiffai :

			–	Je peux prendre aussi mon tour de garde. Quand Marco est sur mon dos, il est sage.

			–	Chacun son rôle, lâcha le chef sans témoigner la moindre admiration pour mon sacrifice.

			Édouard proposa alors :

			–	Si tu veux, je reprends la cornemuse.

			Et là, j’eus le courage de reconnaître :

			–	Il vaut mieux que tu restes disponible pour le manoir, tu es plus efficace que moi.

			Son visage s’éclaira. C’était quand même facile de faire plaisir, et plus agréable que de ronchonner.

			Le capitaine acheva de me détendre en proposant :

			–	Pour l’instant, le trousse-pet se tient peinard. Puisque je ne suis pas de quart (il parlait toujours comme s’il était sur un bateau), je te propose une partie de cartes. Ou de dominos. Venant de La Réunion, tu en as peut-être...

			–	Bien sûr ! Chez nous tout le monde y jouait. J’en ai dans mon sac.

			–	Parfait. Nous aussi, on en avait sur le bateau. Un de mes hommes en avait vu en Chine et s’en était fabriqué dans de l’os de baleine. C’est que les voyages étaient longs, il fallait bien tromper l’ennui.

			Je tournai la tête pour regarder Marco dans mon dos, et interrogeai :

			–	Si je joue aux dominos, ça te va ?

			Il ne répondit pas, je crois qu’il dormait. Le contact de sa petite joue tranquille sur ma peau m’émouvait.

			J’allai chercher mes dominos en marchant en douceur pour ne pas le réveiller. Je me sentais mieux. Je détestais mon humeur en dents de scie. Ce chat écorché toujours prêt à griffer, ce n’était pas moi ! Avant, je n’étais pas comme ça. Sûr, il ne fallait pas me marcher sur les pieds, mais je m’entendais bien avec tout le monde. Mes frères m’aimaient, et je les aimais aussi. Même ma mère, je l’aimais et, quand elle n’était pas trop soûle, elle disait qu’elle avait de la chance de m’avoir pour fille.

			... Pourtant, je les avais bel et bien laissés tomber !

			« Arrête, Lou ! Il ne faut pas regarder en arrière, il faut aller de l’avant. »

			J’étais bien au manoir... Et en pensant « manoir », je voyais surtout le visage de Nathan. Une réaction idiote, parce que je ne voulais pas tomber amoureuse. Et ce n’était pas parce que les garçons étaient l’infidélité personnifiée que je devais en profiter.

			Oui, aller de l’avant. Et peut-être réparer le passé.

			En entrant dans la salle de jeux, je posai le sachet de dominos sur la table ronde devant le pirate et dis :

			–	La véritable île, vous êtes sûr de ne pas vous rappeler où elle est ?

			–	Pfff... J’ai changé plusieurs fois de cachette pour mon trésor (il puisa des dominos dans le sachet) et je n’ai jamais pu me rappeler la position de l’île que j’avais finalement choisie. (Il claqua avec satisfaction un double six sur la table.) Et puis à quoi ça servirait, maintenant ? À toi de jouer.

			Je protestai :

			–	Eh bien si, ça pourrait servir. (Je jouai un six-quatre.) Si je faisais passer l’info à mes frères, ça les sortirait des galères. Parce que trouver du boulot à La Réunion, c’est pas gagné. Surtout quand on n’a pas fait d’études.

			Le capitaine répliqua par un quatre-trois et une proposition :

			–	Ils n’ont qu’à faire pirate.

			Je ris :

			–	Vous datez, capitaine, pirate n’est plus un métier. Double trois !

			–	Ah... Je pioche... De mon temps déjà, ça devenait difficile, à cause des corsaires.

			–	Qu’est-ce que c’est, les corsaires ?

			–	Un genre de pirates, mais payés par le roi pour attaquer les vaisseaux ennemis. Tandis que les pirates, 
eux, ne sont pas sectaires, ils attaquent n’importe quel bateau, du moment qu’il a le ventre plein de richesses.

			–	Tiens tiens... « pas sectaires ». Vous utilisez les mots qui vous arrangent.

			Il se tapa sur la cuisse, tout guilleret :

			–	Ah ! C’était le bon temps. (Il joua.) Jusqu’à ce qu’un dénommé Duguay-Trouin, un corsaire du roi de France, nous mène la vie dure. Alors quand Louis XIV a offert l’amnistie à ceux qui renonceraient à la piraterie, j’en ai profité pour me retirer des affaires. Et je suis devenu pilote de port. Je guidais les bateaux pour les faire entrer et sortir.

			Ça me plaisait de l’écouter, même si ces histoires dataient d’avant ma naissance. De bien avant ! Car si le fils du capitaine était né en 1721, lui, n’en parlons pas... Pourtant, j’avais l’impression que c’était 
un ami.

			–	Qu’est-il arrivé ensuite ? demandai-je.

			Là, ami ou non, il grommela quelque chose destiné à noyer le poisson (pas étonnant chez un homme de mer) et il fit claquer son domino comme pour mettre fin à la conversation.

			Mais moi aussi, je connaissais la mer, et j’avais marché sur des oursins plus virulents que lui. Je mis les pieds dans le plat :

			–	De quoi êtes-vous mort ?

			Et je posai mon domino en le claquant aussi fort qu’il l’avait fait.

			Il répliqua du même ton de voix et de domino :

			–	Tu l’as dit, en pirate.

			Oui... Il avait marché sur pire que des oursins, on n’en venait pas à bout comme ça. Il ajouta :

			–	Et toi, pourquoi n’as-tu pas supporté ta mort ?

			Sous-entendu qu’il n’avait pas supporté la sienne (ce qui n’était pas un scoop, sinon il n’aurait pas été ici). Histoire de le mettre en confiance, je dis :

			–	Je m’étais promis de gagner assez d’argent pour rassembler un jour ma famille dispersée. Au lieu de ça, je me suis noyée...

			–	Ah... Alors, le trésor, c’est pour réparer.

			–	Et vous, vous avez quelque chose à réparer ?

			Il se contenta de hausser les épaules. Coriace.

			Je contournai le problème :

			–	Pourquoi c’est Léonidas qui est responsable de la sécurité et pas vous ? Vous êtes capitaine, vous avez l’habitude de commander et de vous battre.

			–	Off ! commander un navire, ça va. Diriger une poignée d’écumeurs des mers, ça va. Être responsable de la sécurité d’un pareil domaine, merci bien. Et puis c’est son boulot, il est roi.

			–	Euh... Roi de quoi ?

			–	De Sparte. Il est mort en héros à la bataille des Thermopyles en 480 avant Jésus-Christ.

			Je tombai des nues. À cette époque-là non plus, les gens n’erraient pas dans les forêts habillés de peaux de bêtes, un gourdin sur l’épaule ?

			Je repensai à toutes les âneries que j’avais pu débiter depuis que j’étais ici et, ne sachant plus ce que j’avais dit ou seulement pensé, je me jurai de fermer désormais mon clapet. J’étais nulle !

			Hoël et Richard entrèrent. Leurs entraînements 
avec l’Indien étant suspendus puisqu’on ne pouvait plus sortir, ils attaquèrent une partie de petits chevaux. Ils annonçaient tout fort les points marqués par les dés, et je pense que c’est ce qui me déconcentra, parce que le capitaine enleva la partie à la suite de deux erreurs grossières de ma part. Ça ne me mit même pas de mauvaise humeur. Je plaisantai :

			–	Ne pavoisez pas trop, capitaine ! Je vous aurai la prochaine fois. Vous allez tomber comme une mangue trop mûre.

			–	Je voudrais bien voir ça ! répondit-il d’un air réjoui.

			Je me levai et jetai un coup d’œil rieur par la fenêtre. Et je suffoquai :

			–	C’est pas vrai... Vlad... il est sur la plage !

			Le capitaine mit la main sur son sabre d’abordage, mais ça s’arrêta là. Si son instinct de pirate parlait encore, je soupçonnais chez lui une certaine paresse.

			Hoël me rejoignit à la fenêtre et chuchota, comme si le vampire pouvait l’entendre :

			–	Il regarde la mer avec un drôle d’air.

			–	Les gris n’aiment pas l’eau, remarquai-je, elle leur est fatale.

			Le pirate dit alors :

			–	Il n’aime pas la mer... ou ce qu’il y voit. Quelque chose à l’horizon, moussaillon ?

			Je regardai vite au loin, craignant d’apercevoir Phoque, mais non, aucune voile rouge.

			–	Rien à l’horizon, capitaine...

			Richard s’exclama :

			–	Vlad fait demi-tour !

			–	Il repart en se dépêchant vite, précisa Hoël.

			Et Miracle, les pattes sur le bord de la fenêtre :

			–	Comme si qu’il aurait les chocottes.

			Personne ne les reprit sur la langue. Une terrible angoisse s’était plantée dans mon cœur. Quelque chose allait se passer, j’en étais certaine.

		

	
		
			30

			On ne sut pas où était parti le vampire, mais il ne réapparut pas sur la plage. On espérait que la diffusion de l’air de la grotte était insuffisante pour lui permettre de demeurer dans le parc.

			Les garçons reprirent leur partie, et je m’aperçus qu’ils jouaient avec de vrais chevaux, en miniature. Le petit Hoël était vraiment étonnant. En plus, certains chevaux étaient habillés de rouge, bleu et or. Je m’amusai :

			–	Ce sont les filles que tu mets en robe ?

			Richard m’expliqua avec sérieux :

			–	Il s’agit de housses de parade, comme en avaient nos chevaux au palais. Les miennes sont à mes couleurs, celles des ducs d’York.

			Je compris « duc Dior », la plaisanterie de maman quand elle nous rapportait des vêtements du Secours populaire : « Ça vient de chez Dior. »

			–	Les miens, m’expliqua Hoël, ils sont en survêt’, c’est plus à l’aise pour courir.

			Je ris, parce que l’habillement ne jouait aucun rôle : les chevaux n’avançaient que du nombre de places décidé par les dés.

			–	Le problème, ajouta Hoël, c’est qu’ils savent pas compter les points sur les dés, on est obligés de leur dire.

			Ils ne savaient pas compter, mais se déplaçaient de manière drôlement originale : ils sautaient ou dansaient comme dans un cirque, et celui qui réussissait les plus jolies figures doublait ses points. J’applaudissais un exploit quand la pièce s’assombrit. D’un coup, il faisait presque nuit !

			–	Oh non ! lâcha Hoël.

			Ses petits chevaux se cavalaient partout sous les meubles. Miracle soulevait une patte et l’autre pour les laisser passer, un peu débordé. Des éclairs crépitèrent alors, et on courut à la fenêtre. Le choc ! Un énorme fleuve de boue déferlait sur le parc, une falaise brûlante, fumante, qui descendait des hauteurs en avalant tout sur son passage. Affolée, je criai :

			–	Arrête, Marco !

			Et je regardai dans mon dos. Il... n’était plus là. Il avait dû glisser du châle quand j’étais revenue de ma chambre avec les dominos. Je me jetai dehors.

			Il n’était pas dans le couloir. Et pas non plus dans la chambre ! Paniquée, je hurlai :

			–	Marcoooo !

			Miracle reniflait partout, Richard et Hoël vérifiaient toutes les chambres où il aurait pu ramper. Le roulement du fleuve de boue ébranlait les murs, je n’osais même plus regarder. Si le manoir était enseveli, ce serait ma faute !

			–	Marco ! Marco !

			Édouard entra alors. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre, et un pli barra son front. Il me parut soudain très mûr. Suivant la direction de son regard, je vis que la coulée de boue était entrée loin dans la mer, effaçant totalement la côte. Maintenant arrêtée, elle se figeait peu à peu en refroidissant. Désignant son oreille pour attirer mon attention, il déclara :

			–	Écoute, Marco ne pleure pas...

			Il avait raison. Je restai pétrifiée par l’angoisse, sûre qu’il était trop tard. Marco avait réussi d’une manière ou d’une autre à se traîner dehors, et Vlad l’y avait aperçu ! C’était pour ça qu’il avait subitement fait demi-tour. Peut-être même que c’était lui qui l’avait attiré dans le parc !

			Cléa arriva à son tour et contempla les dégâts sans un mot. Édouard ajouta à son intention :

			–	On dirait que c’est fini, comme si Marco n’avait plus de pouvoir.

			Ça me déchira le cœur. J’allais révéler que le coupable était Vlad, quand je m’aperçus qu’Édouard fixait Cléa avec intensité. Elle faisait de même, comme muette de stupeur, puis elle repartit en courant.

			Toujours effarée, je soufflai :

			–	Qu’est-ce qui se passe ?

			Édouard me considéra comme s’il pensait à autre chose, et déclara enfin :

			–	Cléa et moi supposons que Marco est parti pour l’au-delà parce que Liam a résolu son problème.

			Je le contemplai, incrédule, un vague espoir au cœur. Marco... n’aurait pas été enlevé par Vlad ? Et Liam aurait réussi sa mission ? Ils... s’étaient dit tout ça dans un regard ?

			Moi qui avais toujours pris Édouard pour un gamin parce qu’il avait mon âge – ce qui, pour un garçon, était moins que rien –, je découvris à cet instant ce que révélaient ses yeux : qu’il n’était pas n’importe qui, qu’il y avait de la profondeur en lui, et qu’il avait souffert.

			Moi aussi, finalement, je saisissais des choses juste dans un regard. Encore déroutée, j’articulai :

			–	Et Cléa... où est-elle partie ?

			–	Attendre Liam près de la carte. Car il va pouvoir rentrer. Je préviens les petits.

			Et il me planta là.

			Je l’entendis rassurer Richard et Hoël dans le couloir et, leur défendant d’aller tout de suite à la salle de la carte, il les envoya en cours.

			J’entendis des pieds et des pattes sautiller de joie et s’éloigner. Moi, je fixais le berceau, aussi vide que mon cœur. J’aurais dû être heureuse que Marco ait retrouvé la paix, mais je respirais mal, j’avais envie de pleurer. Alors que je nous croyais si proches, Marco était parti sans rien dire. Il m’avait abandonnée comme j’avais abandonné mes frères.

			Les larmes roulaient sur mes joues. J’étais une idiote finie. Pourquoi Marco m’aurait-il ménagée ? J’avais été horrible avec lui. Et, horrible, je l’étais encore : voilà que je pleurais sur son départ au lieu de me réjouir qu’il ait réglé ses problèmes avec la mort. Et la vie. Les deux étaient si mêlés...

			Enfin, j’essuyai mes joues dans le drap de son berceau. « Sur quoi tu pleures, idiote ? Tu es libre maintenant. Est-ce que ce n’est pas ce que tu as toujours voulu ? »

			Je respirai un grand coup, quittai la chambre et descendis à l’administration.

			Le docteur Roy y était seul. Il me confirma que Liam était arrivé, mais qu’il le laissait d’abord retrouver tranquillement Cléa. Je compris que c’était aussi ce qu’avait fait Édouard en empêchant les gamins de se précipiter ici.

			Le médecin-chef me demanda si le départ de Marco ne me causait pas trop de peine, et là, je découvris qu’il me comprenait. Ça me fit du bien. On resta discuter, et j’eus du plaisir à lui parler de mes frères comme il me le demanda, même si je n’étais pas tombée de la dernière pluie : il cherchait à connaître la raison pour laquelle j’avais refusé ma mort. Mais la vraie raison, je l’avais effacée de ma mémoire.

			Au bout d’un temps qui me parut une éternité, la porte se rouvrit sur Liam et Cléa. Le médecin-chef s’exclama en levant les mains :

			–	Enfin ! Et tu es sain et sauf !

			Liam rit :

			–	Figurez-vous que moi aussi, ça me soulage. Et je sais tout. Le foutoir, dans le parc, c’est l’éruption du Vésuve.

			Et il raconta l’histoire incroyable de l’éruption mentionnée par Nathan, et qui avait rayé de la carte deux villes italiennes en l’an 79 ! C’était ce qui avait causé la mort de Marco.

			Il ajouta qu’il avait vu Vlad en personne là-bas ; Marco avait donc bien eu affaire à lui. Comme moi. Sauf que maintenant, Marco était parti, et que j’étais toujours là.
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			Je profitai que nous n’étions que quatre pour demander à Liam des explications sur ce qu’il avait vu en 79. Je me sentais tellement affectée par le départ de Marco ! J’avais envie de comprendre ce qu’il avait vécu, qui était sa mère et tout...

			Contrairement à ce que j’imaginais, Liam ne se moqua pas en soulignant que c’était de l’histoire, ce qui me soulagea. Je rageai même un peu quand il s’interrompit. Léonidas entrait en annonçant :

			–	D’après Mangas Coloradas... Heureux de te revoir, Liam.

			–	Heureux d’être de retour, chef. Mais qu’est-ce qui se passe ? Tout aurait dû rentrer dans l’ordre au départ de Marco, non ?

			–	C’est en partie rentré dans l’ordre. L’Apache dit que Vlad a regagné la faille.

			À cet instant Hoël arriva en courant et sauta dans les bras de Liam :

			–	T’es revenu !

			Il parvint à se tenir un moment à son cou, et Liam rit :

			–	J’avais trop hâte de te revoir, poussin !

			Richard entra derrière, puis Christine, et tous s’exclamèrent joyeusement.

			Je me sentis comme une coquille vide. Ceux du manoir formaient une chaleureuse famille, et moi... je n’avais eu ici que mon petit génie des eaux, et il m’avait lâchée sans un mot, me laissant désespérément seule.

			Enfin, l’institutrice nota avec surprise :

			–	Édouard n’est pas là ?

			Aussitôt, Richard s’inquiéta :

			–	Il a fait une drôle de tête quand vous avez parlé des rois d’Angleterre pendant le cours. Je crois que ça lui a rappelé ses devoirs.

			Je pensais qu’il parlait de devoirs d’école comme mes frères en ramenaient à la maison et, pour contrer ma détresse, je raillai un peu :

			–	Ses devoirs...

			Richard précisa en redressant la tête avec dignité :

			–	Ses devoirs de roi. Je crains qu’il ne soit parti dans le parc pour tenter de rétablir la situation.

			Il y eut un silence. Je me sentis une nouvelle fois idiote, et encore plus seule.

			Cléa s’alarma :

			–	Qu’est-ce qu’il veut faire ? Il ne va pas se mettre en danger, au moins !

			Et je rougis de honte d’avoir plaisanté sans rien comprendre. Oui, Édouard était bien comme ça, avec un grand sens du devoir. Ce n’était pas un ricaneur dans mon genre.

			–	Le parc est en pleine tourmente, s’inquiéta à son tour Christine, on ne peut plus y poser un pied sans risquer de disparaître dans un trou !

			Il y eut un court silence, et Léonidas ordonna :

			–	À la salle d’armes ! On tente une sortie.

			Tout le monde se retrouva à la salle blindée (y compris moi) et enfila son linothorax (sauf moi). C’était une sorte de gilet pare-balles de l’Antiquité, mais qui n’arrêtait pas les balles, juste les coups d’épée. Info de Cléa. Comme je n’en avais pas, elle me donna un haut bouclier derrière lequel me mettre en sécurité.

			Puis chacun choisit une arme. Moi, je ne savais en manier aucune – à part ma langue, ce qui ne me rendait pas toujours service. Le capitaine, posant une main martiale sur la poignée de son sabre, me dit alors :

			–	Ne te tracasse pas, je te protège.

			Ça me fit... je ne sais pas. Tout prit un visage nouveau. C’était la première fois qu’on parlait de me défendre. Et Cléa, en me donnant le bouclier, ne m’avait-elle pas considérée comme faisant partie du manoir ?

			J’étais quand même incroyable ! Il aurait fallu qu’on m’accorde plus d’attention qu’aux autres pour que je croie avoir autant d’importance. Parce que, objectivement, tous s’étaient débrouillés seuls ! Je grondais assez mes frères lorsqu’ils se plaignaient d’être lésés. Ce qu’ont les autres paraît toujours meilleur que ce qu’on a. Il fallait que j’arrête de me contempler le nombril en me répétant que j’étais la plus malheureuse !

			Malgré cette bonne résolution, je remarquai qu’Alisande avait en main une arme très impressionnante (une arbalète) et qu’en sortant du manoir, elle se plaçait à la droite de Léonidas. En vedette. Sûr, je ne pouvais rivaliser ni avec son aura ni avec sa beauté.

			On se rangea derrière eux, sur une esplanade qu’Hoël appela « la scène de Nathan ». J’aurais pu m’y intéresser plus tôt, ça m’aurait donné un sujet de conversation avec lui. Je me glissai à son côté et, là, je sentis sa chaleur. Elle me fit du bien, elle me rappelait celle de Marco.

			Et soudain, je me demandai si ce n’était pas en réalité pour lui que le destin m’avait poussée vers le manoir. Et là... Difficile de le croire, mais mon cœur explosa de bonheur. J’étais amoureuse !

			En fait, en affirmant que les garçons ne m’intéressaient pas, je ne pensais qu’à ceux de chez moi. Je fis tous mes efforts pour me contrôler, et que Nathan ne se rende compte de rien – surtout qu’Alisande était présente !

			Je vis alors l’arme qu’il avait entre les mains : une simple sarbacane à fléchettes ! À côté de l’arbalète d’Alisande, ça faisait un peu minable. Il ne supporterait sûrement pas longtemps d’être dominé par sa copine, les garçons se croyaient trop supérieurs pour ça. La relation de ces deux-là ne durerait pas. Je pouvais tenter ma chance !
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			Dominant le bazar total du parc, se dressaient toujours les montagnes à pic de Vlad, ce qui n’avait rien de rassurant. Les pierres ponces et les cendres jonchaient le sol, les crevasses béaient. Et au milieu de tout, il y avait cette énorme langue de boue qui s’était déversée du volcan et formait une chaussée surélevée jusque loin dans la mer. Le dernier exploit de Marco.

			Liam nous éclaira :

			–	Marco a laissé le parc dans le même état que Pompéi, avec crevasses, pierres et cendres, mais aussi qu’Herculanum, avec cette langue de terre qui repousse la côte... et qui recouvre la faille de Vlad !

			Ça au moins, c’était une bonne nouvelle. On entendit soudain un long gémissement... Édouard était juché sur un rocher qui avait roulé contre l’école et soufflait dans sa cornemuse ! On se demandait comment il avait fait pour arriver entier là-bas. Puis il pressa la poche avec son coude et se mit à jouer.

			Je ne sais pas expliquer ce que je ressentis. J’en eus la chair de poule et les larmes aux yeux. Les autres aussi étaient muets. Comment un instrument de musique que j’avais trouvé si braillard pouvait-il provoquer une telle émotion ?

			Personne ne comprit l’intention d’Édouard, jusqu’à ce que son frère commente :

			–	La cornemuse mène les armées au combat, rend hommage aux morts et apaise les âmes.

			–	Et dresse les poils sur les bras, ajouta Hoël en regardant les siens. On voit que c’est une musique de soldats, ils sont tous au garde-à-vous.

			On ne put s’empêcher de rire. Alisande souffla :

			–	Édouard a pensé à Suzanne et aux rats 16 : le pouvoir de la musique sur le chaos.

			Je ne sus pas à quoi elle faisait allusion, mais je vis que tout reprenait sa place. Le sol retrouvait son aplomb, les pierres ponces s’effritaient, les mottes de terre s’étalaient, les blessures cicatrisaient. La rivière se remit à couler entre ses cailloux noirs, le gué réapparut...

			Édouard revint vers nous d’un pas cérémonieux, sans cesser de jouer, et je dois avouer qu’il avait de l’allure. Léonidas leva la main comme pour lui rendre hommage, et tout le monde l’imita en silence. Ça avait quelque chose de grandiose.

			Édouard finit sur un air de marche victorieux, puis ses lèvres lâchèrent le tuyau et il laissa retomber les bourdons sur son bras. Il avait sur le visage un imperceptible sourire, modeste, comme s’il avait juste fait son devoir. Et, pour la seconde fois, je décelai l’adulte qui était en lui.

			Le parc gardait malgré tout quelque chose des excentricités de Marco : la piste de terre qui se déroulait jusqu’à la mer.

			Je compris soudain :

			–	Marco a déclenché cette coulée de boue au moment de partir... pour nous protéger !

			–	La pensée de Marco était d’une grande force, confirma Cléa, puisqu’il arrivait à communiquer avec toi par l’esprit.

			Je m’en sentis flattée et terriblement malheureuse. Mon petit bout de chou me manquait ! Mais il ne m’avait pas laissée sans un mot : son mot, c’était cette chape de protection.

			Ça n’empêchait pas la douleur. Pour lutter contre elle, je grommelai :

			–	Marco nous devait bien ça. Il nous a assez pourri la vie.

			Hoël s’étonna :

			–	C’était pas ton copain ?

			Et allez donc ! Je passais aux yeux de ce chouette gamin pour une sans-cœur ! Étouffée par la honte, je répliquai :

			–	Une fille de douze ans et demi ne peut pas être copine avec un môme de six mois.

			Et je serrai les lèvres. Hoël avait raison, c’était n’importe quoi.

			Heureusement, à cause du soulagement, les autres s’étaient tous mis à parler en même temps. Hoël s’écria qu’on devrait fêter ça par un fest-noz. Tout le monde trouva l’idée géniale, et moi aussi quand j’appris qu’il s’agissait d’une soirée où l’on dansait. Enfin, jusqu’à ce que je repense à mes fringues pourries. Personne ne s’intéresserait jamais à moi (et en disant « personne », je pensais évidemment « Nathan »).

			Je me sentis de nouveau abattue. Et avec qui voulais-je lutter ? Alisande qui, dans n’importe quelle tenue, était toujours d’une beauté sans pareille. Je la trouvais même si exceptionnelle que, oubliant qu’elle était la copine de Nathan, je me surprenais souvent à l’admirer.

			Le cœur lourd, je rentrai dans ma chambre – ce qui n’arrangea rien, à cause du berceau. Je repensai à Marco, qui m’avait aimée telle que j’étais, et je fus frappée par une vérité : si Vlad avait brusquement fait demi-tour sur la plage, ce n’était pas pour s’attaquer à Marco...

			C’était pourquoi, alors ?

			Entendant des pas dans le couloir, je rouvris ma porte. C’était mon guitariste ! J’appelai :

			–	Nathan ! Je peux te parler ?

			Il posa le bas de sa guitare sur le sol et s’appuya sur le bout du manche, comme pour dire qu’il écoutait. Je repris :

			–	À ton avis, pourquoi Vlad est-il rentré sous terre après s’être donné tant de mal pour en sortir ?

			–	Aucune idée. On ignore tout de lui et de ce qu’il cherche vraiment.

			J’insistai :

			–	Le plus bizarre, c’est la manière dont il est retourné à la faille. Il regardait fixement la mer, puis il a fait demi-tour d’un coup, comme s’il y avait urgence.

			–	Ah... Tu as raison, c’est très curieux.

			Mon cœur s’envola. Je l’avais étonné !

			–	Je vais en parler aux autres à la répèt’, ajouta-t-il en reprenant sa guitare.

			Et il se dirigea vers la grande salle, où l’on entendait déjà des instruments s’accorder.

			Je l’avais étonné ! Je n’étais pas une idiote finie. Même si je n’avais aucune culture, j’étais capable de réfléchir.

			Cette fois, en rentrant dans ma chambre, je ne vis plus seulement le berceau, mais le châle de Fanny posé au fond. Et si je m’en faisais un paréo ?

			L’espoir revint. Je comptais bien profiter de la soirée. Si Alisande avait des dons, moi aussi. J’étais souple et j’avais la réputation d’être une bonne danseuse !

			

			
				
					16. Voir Nic et le Pacte des démons.

				

			

		

	
		
			33

			J’étais au septième ciel – ce qui était étrange à dire pour une fille qui avait refusé de partir pour l’au-delà. Mon paréo avait produit son petit effet, et Nathan avait souvent dansé avec moi – sous prétexte de m’apprendre les pas. Et comme il avait suffi qu’il me les montre une fois pour que je les sache, il avait admiré mon aisance.

			Alisande n’y avait prêté aucune attention, elle s’en moquait ! Ça m’arrangeait, parce que je n’étais pas ignoble (Édouard m’avait appris que « ignoble » était le contraire de « noble », il savait plein de choses). En tout cas, mon heure était venue... Que les garçons papillonnent de fleur en fleur avait ses inconvénients mais aussi ses avantages : je pouvais à mon tour capter Nathan !

			Ce soir-là, dans mon lit, je me fis des scènes comme à la télé. Il me déclamait des « Je t’aime à la folie, mon amour adoré » ou « Tu es le soleil qui éclaire ma nuit » et autres douceurs. D’accord, c’étaient des phrases un peu gogozes, mais quand on est directement concerné, on ne voit plus les choses de la même façon. J’avais tellement hâte qu’il me les dise vraiment ! Et peut-être même qu’il mette un genou en terre pour me demander ma main !

			Dommage que j’aie dû rendre le châle à Fanny. Non pas qu’elle l’ait réclamé mais, vu ma personnalité, que je m’habille comme ça au quotidien aurait paru louche. Du bout du doigt, je caressai ma cordelette pour qu’elle me porte chance.

			Le lendemain matin, j’arrivai dans la salle de jeux d’une humeur ensoleillée. Posant mon sac de dominos sur la table, je plaisantai avec le capitaine :

			–	Super sympa, ce fest-noz ! Tout le monde danse ensemble, tous âges confondus. J’ai vu que vous aviez invité Christine...

			–	Même si elle a l’âge d’être ma grand-mère, elle danse fort bien, m’affirma le capitaine.

			Je ne pus m’empêcher de glisser :

			–	Et je crois que Nathan a été très content de m’avoir souvent pour cavalière.

			–	Nathan est un garçon agréable, commenta le capitaine. Il cherche toujours à faire plaisir. C’est pourquoi il est musicien : pour partager.

			Ça me déçut. Je détournai la tête, et ce que je vis dehors m’arrêta le cœur :

			–	Oté... Il y a un bateau. C’est... cette otarie vicieuse de capitaine Phoque !

			Le pirate fronça les sourcils et se leva pour regarder aussi. Puis il souffla :

			–	Sacrédié ! Tu veux dire... le capitaine Fokke. (Il épela en articulant bien, comme s’il avait du mal à y croire.) F.O.K.K.E. Rien à voir avec une otarie.

			Sur ces mots, il se précipita dans le couloir pour agiter la cloche d’alerte installée à l’étage, sur un rythme précisant que le danger venait de la mer.

			Il y eut des bruits de portes, de course dans les couloirs, les pensionnaires montaient à la bibliothèque, d’où l’on avait la meilleure vue sur le large. Moi, je ne bougeai pas, estomaquée.

			Quand le capitaine revint, je bredouillai :

			–	Vous connaissez... Fokke ?

			Il sortit de son gilet une longue-vue et la pointa vers l’horizon :

			–	Hélas, c’est bien lui. (Il replia l’instrument et le rangea.) Tous les marins le connaissent. Le Hollandais volant était le seul à pouvoir effectuer le trajet entre Amsterdam et Java en trois mois.

			Je ne voyais pas l’exploit : on allait de La Réunion à Paris en quelques heures d’avion ! Il ajouta :

			–	On disait qu’il volait sur l’eau grâce au diable qu’il avait à bord, sous la forme d’un grand caniche noir.

			–	Celui-là, soufflai-je, je peux garantir qu’il est effrayant.

			Le capitaine comprit alors :

			–	C’est... sur son vaisseau que tu étais ?

			Perturbée, je hochai la tête.

			Il resta un moment silencieux, comme s’il avait du mal à s’en remettre, puis expliqua :

			–	Ce vaisseau fantôme-là, tout marin redoute de le voir paraître à l’horizon.

			–	Il était déjà fantôme à votre époque ? m’étonnai-je.

			Cette fois, ce fut à lui de hocher la tête. Il ajouta :

			–	Fokke a été condamné à errer sur les mers jusqu’à la fin des temps et, depuis, celui qui croise sa route croise le malheur.

			Traumatisée à l’idée que c’était moi qui l’avait involontairement attiré au manoir, je murmurai :

			–	Heureusement que la coulée de boue a éloigné le rivage, il ne peut pas trop s’approcher. (Je réalisai soudain.) Marco... Vous croyez qu’il l’a fait exprès ? Qu’il a perçu le danger ?

			Le capitaine s’intéressa :

			–	Tu lui avais parlé du Hollandais volant ?

			–	En fait... oui.

			Il réfléchit :

			–	Il a peut-être décelé la voile du vaisseau derrière l’île.

			–	Les petits remarquent les détails bien mieux que nous. Ils voient la mouche sur l’ananas avant de voir l’ananas.

			J’en ressentis à la fois du bonheur et de la douleur. Non, Marco ne nous avait pas laissés tomber ! Malgré son jeune âge, il s’était senti des responsabilités vis-à-vis du manoir ; il avait bouché la faille et repoussé la côte au loin. Pour un si petit bonhomme, c’était très fort. J’avais le cœur déchiré de n’avoir pas pu lui dire que je l’aimais.

			Par enchaînement d’idées, je revis l’attitude de Vlad regardant la mer. D’où il se trouvait, il avait peut-être aussi aperçu la voile cachée à nos yeux par l’île. Je soufflai :

			–	Vous aviez raison de demander si le vampire n’avait pas peur de quelque chose sur la mer. Il avait peur... du Vaisseau fantôme !

			Cette révélation m’angoissa, mais c’est le capitaine qui exprima tout haut mes craintes :

			–	Pour qu’un type comme Vlad ait la trouille en le voyant arriver...

			Je me mordis les lèvres. Le Hollandais volant avait réussi à me retrouver. S’il était là, c’était ma faute !

			–	Sacrée panade, bougonna le capitaine en vérifiant que son sabre coulissait bien dans son étui d’argent.

			Et ce n’était pas rassurant, parce que personne ne connaissait mieux que lui le monde de la mer. D’ailleurs, celle-ci était SA mer. Pourrait-il faire quelque chose ?
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			Quand on entra dans la bibliothèque, tout le monde avait les yeux rivés sur l’image de carte postale qu’offrait la fenêtre : l’île ornée sur un côté d’un grand vaisseau aux voiles rouges gonflées par le vent. Ça avait de la gueule, c’est sûr, mais je n’étais pas en mesure d’apprécier. L’idée que ses marins puissent aborder ici me donnait des sueurs froides.

			Dès que le capitaine prononça le nom Hollandais 
volant, il y eut des exclamations effarées. J’étais bien la seule à n’en avoir jamais entendu parler avant qu’il ne me capture. On avait affaire au plus célèbre des vaisseaux fantômes ! Nathan précisa même qu’un certain Wagner l’avait mis en scène dans un opéra. Et quand ils surent que c’était de ce vaisseau que je m’étais enfuie, ils furent encore plus soucieux. Édouard nota :

			–	C’est donc à toi qu’on doit sa présence ici...

			J’étais en progrès, parce qu’au lieu de monter sur mes grands chevaux et de crier « C’est ma faute, peut-être ? », je répondis :

			–	Désolée... Je m’en serais bien passée.

			Et je me sentis mieux. Pourtant, mes pires craintes se concrétisaient, Phoque... Fokke m’avait retrouvée !

			Christine chercha alors des précisions sur le Hollandais volant.

			Tous les dictionnaires en parlaient, j’étais vraiment la dernière des nulles ! Pourtant aucun ne pouvait préciser le nom du capitaine : « Van der Straeten », « Van der Decken » ou « Fokke » et, là, j’étais la seule à savoir la vérité !

			Christine nous résuma son histoire :

			–	Le capitaine tentait de franchir le cap de Bonne-Espérance quand un terrible orage éclata. La tempête se déchaînant, son équipage le supplia de mettre le vaisseau à l’abri, mais il hurla vers le ciel qu’il n’avait pas plus peur de la tempête que de Dieu ou du diable ! Et son navire fut jeté sur les rochers... par Dieu ou le diable, l’histoire ne le dit pas. En tout cas, depuis, il hante les mers.

			Nathan commenta :

			–	Prodigieux, non ? On se demande comment on sait tout cela, puisque personne n’a survécu pour nous le raconter...

			Alisande s’amusa :

			–	Tu es un peu trop pragmatique. Les légendes, il ne faut pas trop les décortiquer.

			–	Sinon elles ne tiennent pas le coup, hein ? (Il rit.) Elles ont juste été forgées à une certaine époque pour expliquer ce qu’on ne comprenait pas.

			–	Et à chaque siècle son interprétation, admit Alisande. Dans des temps très religieux, les malheurs sont des punitions de Dieu...

			–	En d’autres temps, les responsables sont des êtres fabuleux, ou le passage d’une comète ou encore des taches sur le soleil...

			–	En tout cas le Hollandais volant est bien là, tu ne vas pas dire le contraire !

			On voyait qu’ils avaient l’habitude de débattre, et ça me plomba. Parce que moi, je ne savais discuter que de l’état des chemins, de la température ou de la récolte de papayes.

			Continuant de feuilleter le livre, Christine annonça qu’il y avait de nombreux témoignages de l’apparition du Vaisseau fantôme, et pas venant de plaisantins : par exemple celui du navire-école La Bacchante, qui avait à son bord le futur roi d’Angleterre George V et son frère. (Les deux Anglais se redressèrent imperceptiblement.) Elle poursuivit :

			–	Voici ce qu’on lit dans le journal de bord, en date du 11 juillet 1881, alors que le navire croisait au large des côtes d’Australie : « À quatre heures du matin, un brick passa sur notre avant, à environ trois cents mètres, le cap vers nous. Une étrange lumière rouge éclairait le mât, le pont et les voiles... Treize personnes ont été témoins de l’apparition. La nuit était claire et la mer calme. »

			–	C’est quoi, un brick ? s’informa Hoël.

			Le capitaine désigna le Hollandais volant :

			–	Deux mâts, voiles carrées, brigantine 17 à l’arrière. Jusqu’à vingt canons et cent hommes.

			Christine ajouta que le premier marin à l’avoir aperçu était tombé du mât peu après et s’était tué.

			Il y eut un silence, puis le capitaine grommela :

			–	Un si beau vaisseau... Ça fait mal au cœur.

			Et il sortit.

			–	Bonne nouvelle, plaisanta Richard, le capitaine a un cœur !

			Hoël assura d’un ton très sérieux :

			–	Le capitaine est triste. Quand son nez le pique, c’est pas à cause des rhumes qu’il attrapait sur le pont, c’est à cause qu’il se rappelle ce qui lui est arrivé. C’est pour ça qu’il rhumine.

			Christine lui dit qu’elle était d’accord avec son analyse, mais qu’il ne devait pas croire pour autant que rhume s’écrivait comme ruminer.

			Je racontai alors que la disparition de Vlad était sans doute en rapport avec l’arrivée du Hollandais volant, et Nathan commenta :

			–	Qu’un type capable d’organiser une armée avec les pires gris du coin batte en retraite devant ce vaisseau n’est pas bon signe. Dis donc, Lou... Puisque Fokke est seul à avoir insulté le Ciel, il est seul à bord...

			J’étais d’une sensibilité si extrême que le simple fait qu’il ait prononcé mon nom me troubla. N’osant même pas lever les yeux sur lui, j’articulai :

			–	Non, ils sont au moins trente. Que des gris... Je pense qu’il a récupéré ceux de ses marins qui avaient perdu leur âme en mourant.

			Hoël nous interrompit en criant :

			–	Le truc fantôme ! Il vient par ici !

			En effet, toutes voiles dehors, le vaisseau glissait vers la côte ! Rien que sa vue me donna des palpitations.

			Léonidas décréta :

			–	S’ils cherchent à aborder, il faudra les en empêcher. En première ligne, les armes qui portent le plus loin : Christine au fusil, Alisande à l’arbalète. Seconde ligne : Fanny au pistolet, et on aura Mangas Coloradas à l’arc.

			Alisande était encore en vedette ! Tandis que je ruminais (rien à voir avec rhume, comme vous l’avez compris), on entendit une explosion, et l’air vibra.

			Christophe, qui guettait à la fenêtre, s’exclama :

			–	Ils nous bombardent !
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			Un deuxième coup de canon fit résonner le manoir. La frayeur nous gagna. Raoul ouvrit la fenêtre et constata :

			–	Les tirs n’arrivent pas jusqu’ici. (Il referma.) Calmons-nous. Le manoir est ma création, personne ne peut le détruire.

			Hélas, Léonidas doucha cette sérénité :

			–	Pas si sûr. Certains lieux fantômes ont déjà été détruits.

			–	Vous en êtes certain, monsieur ? s’inquiéta Raoul. Comment serait-ce possible ?

			–	Par une attaque en nombre. Des gens tous morts au même moment, avec le même sentiment.

			Incrédule, Liam répéta :

			–	« Au même moment, avec le même sentiment »... ce doit être rarissime.

			–	Moins que tu ne le crois. Il suffit d’un accident brutal qui génère la fureur, ou la peur... Par exemple une explosion.

			–	Sauf chez les sourds, remarqua Hoël. Ils meurent sans avoir rien entendu.

			–	Et les aveugles, renchérit Miracle. Ils meurent sans 
avoir rien vu.

			Ça ne réussit pas à nous détendre.

			Raoul reprit avec une anxiété grandissante :

			–	Auriez-vous été témoin de la disparition d’un lieu comme celui-ci, monsieur ?

			–	Dans le fantôme de la forteresse de Mycènes, déclara Léonidas, avec mes compagnons. Nous l’occupions depuis deux mille ans, quand...

			Liam s’étonna :

			–	Vous ne l’aviez jamais dit ! Quel genre de fantômes vous ont agressés ?

			–	Genre sanguinaire. Ils étaient morts à bord d’un carrosse volé en pourchassant la diligence qui transportait l’argent des armées. Ratant un virage, ils étaient tombés dans un ravin. Je suppose que leur sentiment commun avait été une peur mêlée de rage.

			Les yeux écarquillés, Hoël souffla :

			–	Et ces sanguinotaires vous ont attaqués ?

			–	Huit mousquets contre deux épées.

			–	Les mousquets sont des armes à feu et n’existaient évidemment pas au temps de Léonidas, expliqua Christine.

			Liam s’intéressa :

			–	Comment vous en êtes-vous tirés ?

			–	Ils nous ont pris en traître en arrivant de nuit et en mettant le feu. Mais comme ils guettaient notre fuite à l’entrée, nous sommes sortis par-derrière. J’ai volé leurs cartouchières dans le carrosse et les ai jetées devant eux dans le brasier. (D’un geste des deux mains, il mima une explosion.)

			Il y eut des sourires, puis Édouard observa :

			–	Pour ce qui concerne le Vaisseau fantôme, ses hommes sont morts précipités sur les récifs, sans doute dans la même frayeur. Leurs canons pourraient donc nous causer du tort.

			–	La coulée de boue de Marco les maintient au loin, observa Nathan.

			Le canon cracha de nouveau.

			–	Ils préparent peut-être le terrain avant de débarquer, lâcha Léonidas. On réorganise des patrouilles dans le parc. Premier tour de garde jusqu’à minuit, Nathan et Alisande.

			–	Non !

			J’y croyais pas, c’était moi qui avais crié ! Je me repris :

			–	Je veux dire... J’aimerais remplacer Alisande. Je connais Fokke et je pourrai mieux deviner ses intentions.

			Alisande me lança un regard teinté de soupçon, mais Nathan répondit que c’était une bonne idée. Mon cœur s’emballa.

			Léonidas nous désigna donc pour le premier tour de garde et nous confia l’olifant, une corne d’alerte assez puissante pour être entendue de l’intérieur du manoir. Il ajouta :

			–	Et s’il y a danger, vous rentrez. Pas d’héroïsme inutile.

			–	OK, boss, promit Nathan sur un ton léger. Recevoir un boulet en pleine tête peut vous filer la migraine pour un moment.

			Je demandai au capitaine de me prêter sa longue-vue, et il accepta. En sortant, j’expliquai à Nathan qu’avec cet instrument, on pouvait se percher sur le Maïdo et voir très loin sans risquer de se prendre un boulet. Il me félicita pour mon idée. J’avais le cœur gonflé comme un melon d’eau.

			Installés au milieu des ajoncs, on resta longtemps silencieux, à observer le vaisseau. Mais, troublée par la présence de Nathan, j’avais du mal à me concentrer.

			Fokke longeait lentement la côte, comme s’il l’étudiait sans oser s’en approcher. Lorsqu’un canon tira, je suivis la trajectoire du boulet – sans rien pouvoir en conclure, car il n’avait jamais utilisé ses canons quand j’étais à bord. Cela ne m’empêcha pas de déclarer :

			–	Ses canons ne sont pas assez puissants pour atteindre le parc. (Je désignai un petit refuge dans le flanc de la montagne.) On devrait se mettre à l’abri en attendant qu’il se passe vraiment quelque chose.

			C’était en fait la vraie raison de mon choix du Maïdo : ce refuge m’avait servi de mon vivant, et il était très intime.

			–	À l’abri, on est moins vigilant, rétorqua Nathan.

			–	Mais en cas d’attaque...

			–	En cas d’attaque, on rentre. Ordre de Léonidas. (Il m’adressa un sourire d’excuse.) Si je dois disparaître, je veux que ce soit avec Alisande.

			Mon moral chuta dans les cales. Il reprit d’un ton consolant :

			–	Tu es une fille bien, Lou, même si tu cherches souvent à nous démontrer le contraire.

			J’eus très peur qu’il n’ait compris mes manigances, et je grommelai :

			–	C’est ça, passe-moi de la pommade ! Je sais bien que je suis la lie du peuple, le fond du fond des riens du tout.

			Il rit carrément :

			–	Qu’est-ce que tu racontes ? Au royaume des morts, il n’y a plus ni richesse, ni pauvreté, ni classe sociale, ni rien. Seuls comptent ce que tu es et ce que tu fais. Pour l’instant, il faut surtout que tu surmontes tes problèmes.

			Ça me piqua au vif :

			–	Je n’ai pas de problèmes !

			Un sourire éclaira de nouveau son visage, un sourire craquant.

			–	Tous ceux qui vivent au manoir en ont un, Lou. En parler fait du bien. Quel est le tien ?

			Je faillis répéter que je n’en avais aucun, mais finalement, je déclarai :

			–	Je m’en veux... d’avoir envoyé mes frères à la DDASS.

			Il me regarda avec un amusement étonné :

			–	Pourquoi ? Moi aussi, je suis de la DDASS. Ce n’est pas si mal pour te tirer d’affaire. Que tu lui aies signalé votre cas a sans doute sauvé tes frères. C’est une preuve de maturité et de courage.

			Je haussai les épaules :

			–	Est-ce qu’il ne valait pas mieux qu’ils meurent chez nous plutôt que d’être élevés par des étrangers ?

			–	Drôle d’idée. Bien sûr que non !

			Je me mordis la lèvre supérieure. Un vague malaise remontait en moi, cette maudite vérité qui me pinçait le cœur. Non ! non ! non ! Je ne voulais pas la connaître ! Vite, je repris :

			–	Tu avais raison, ça me fait du bien de parler avec toi. Je crois qu’on se comprend, qu’on est très proches.

			Il rit :

			–	Je ne suis pas la meilleure personne pour t’aider, le docteur Roy est bien plus avisé. Tu devrais discuter avec lui. Et s’il y a des choses que tu ne comprends pas, parles-en à Liam, il est assez doué pour débrouiller les nœuds du passé.

			Ça me fit peur. Il n’était pas question que Liam aille fouiller dans ma vie :

			–	Je me fiche du passé ! Il faut aller de l’avant, c’est tout !

			–	OK..., articula-t-il avec lenteur.

			Et l’indulgence que je lus dans son regard me vexa. Il me prenait pour une babacoute ! J’insistai :

			–	Je t’assure que tout va bien !

			–	Alors c’est parfait. Tu sais comme moi que, dès qu’on a accepté sa mort, le ciel s’éclaire. L’au-delà est très bien fichu, il nous concocte de belles surprises. En ce moment, tu es un peu déstabilisée par le départ de Marco, et son affection te manque. Mais un jour, tu rencontreras quelqu’un, qui sera la bonne personne, avec qui tu auras envie de passer le reste de ton existence. Comme moi avec Alisande.

			Ça me consterna. J’eus de nouveau peur qu’il ne m’ait percée à jour et pense que j’essayais de l’aguicher. La vieille honte. Je le savais pourtant : quand on est amoureux, on devient crétin !

			Je contestai :

			–	Alisande t’a pourtant laissé partir avec moi sans rien dire.

			–	L’amour ne doit pas empêcher d’assumer ses responsabilités. Et Alisande vient d’un temps où le sacrifice de soi était une règle de vie.

			Là, au lieu de laisser mon cœur se briser, je me dis que c’était juste qu’il l’admirait. Pour attirer son attention, je devais m’y mettre sérieusement, sauter par-dessus mon sens de l’honneur et demander à Fanny une nouvelle tenue.

			Mes yeux tombèrent alors sur la pente de ma montagne.

			Oté ! J’avais une autre ressource !
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			Le tour de garde suivant, à minuit, fut pris par Alisande et Christophe. Tant mieux ! Alisande n’aurait pas de contact avec Nathan, ça me donnait le temps d’exécuter mon plan.

			Au lieu d’aller me coucher, je me mis à la recherche des cuisines. Selon Hoël, elles étaient en bas, et la porte pour y descendre se trouvait près de la chambre de Raoul. Je guettai la sortie de ce dernier pour sa ronde de nuit et me faufilai dans le couloir de l’administration.

			J’ouvris en silence la fameuse porte. Derrière, un escalier s’enfonçait dans de délicieuses odeurs de cuisine.

			On aurait dit qu’on était en pleine préparation du repas : des légumes sur la table, une volaille à demi plumée, d’autres qui tournaient sur la broche dans la cheminée... Les plaques de fonte du fourneau étaient chaudes. Je mis de l’eau dans une casserole et la posai dessus. Puis je cherchai un récipient...

			C’est là que je vis la seconde pièce, l’arrière-cuisine où l’on rangeait les réserves. Dans un angle, il y avait une porte fermée par un verrou à glissière et renforcée par une serrure toute neuve. Un froid terrible se faufilait par-dessous, glaçant le carrelage. Inutile de demander ce qu’il y avait derrière. À n’ouvrir sous aucun prétexte !

			Je revins sur mes pas et pris sur une étagère une gourde de métal. J’y fis couler l’eau chaude, puis y glissai les plantes que j’avais cueillies sur le Maïdo, celles que ma grand-mère m’avait montrées autrefois. Mais mes mains se mirent à trembler et une violente douleur me brûla le cœur. Était-ce le souvenir du décès de ma grand-mère ?

			J’essuyai mon front de la sueur glacée qui y perlait...

			Ça allait mieux. Je secouai le mélange de la gourde, puis remontai me coucher aussi discrètement que j’étais descendue.

			Le lendemain, en ouvrant les yeux, j’eus un sentiment de désarroi : le soleil entrait dans ma chambre. Or mes fenêtres donnaient à l’ouest, côté soleil couchant ! Je crus que j’avais dormi toute la journée et qu’on était au soir. Je me levai d’un bond et, ma gourde en bandoulière, rejoignis les autres, que je trouvai rassemblés dans la chambre voisine.

			–	Le jour, il se lève à l’ouest ! m’annonça Hoël.

			Je mis un moment à comprendre que... le Hollandais 
volant s’était accaparé l’horizon ! Et le soleil effectuait sa course... côté nord du manoir !

			On resta un long moment stressés, à observer la mer. Fokke était à l’ancre entre l’île et la côte et ne semblait pas vouloir bouger. Je priai le Ciel pour qu’il finisse par renoncer.

			Fanny étant présente, j’en profitai pour lui demander une nouvelle tenue. Et, là, Alisande me dit :

			–	Je viens de tisser une étoffe verte qui t’irait bien au teint. La voudrais-tu pour faire un chemisier ?

			La couturière s’exclama aussitôt qu’Alisande tissait si bien que c’était toujours un plaisir de travailler ses étoffes. J’en fus atterrée. Alisande elle-même me proposait de quoi séduire son copain !

			Puis je songeai que si elle agissait ainsi, c’était sans doute qu’elle se lassait elle aussi de Nathan. Les hommes n’étaient pas toujours les seuls à tourner au vent comme des girouettes ! Je crispai la main sur ma gourde avec moins de certitude, et même une légère angoisse.

			Je ressortis de chez Fanny en bermuda de toile blanche et tunique aérienne sanglée à la taille par une cordelette tressée de mille couleurs. Le tissu d’Alisande était à tomber par terre ! Je n’avais pas osé demander une jupe, plus féminine, mais qui aurait paru louche au moment où Nathan me soupçonnait peut-être de le draguer.

			Je tremblais de ce que je lirais dans ses yeux quand il me verrait paraître, et sa réaction fit s’envoler mon cœur :

			–	Quelle splendeur ! Enfin un rayon de soleil qui nous vient du sud !

			–	Vraiment ravissant, confirma Alisande.

			Son langage était un peu ringard, mais il n’y avait pas la moindre jalousie dans son ton. De nouveau, ça m’enleva mes scrupules. Je répondis honnêtement :

			–	C’est grâce à toi.

			À cet instant, l’olifant sonna le branle-bas de combat, et on fila tous à la salle d’armes.

			Fanny m’avait aussi cousu un linothorax, et je l’enfilai avec bonheur. Oui, on me considérait maintenant comme un membre de la communauté. Il ne me manquait qu’une arme. Mais il ne restait que des épées, et je n’aurais pas su qu’en faire. Et puis les armes de corps à corps ne servaient à rien pour l’instant.

			Sortant la première dans le parc, je m’écriai :

			–	Le vaisseau s’est rapproché de la côte !

			Comme pour souligner mon point d’exclamation, un canon tonna... et le boulet fila jusqu’au milieu de la langue de terre ! Ça n’était jamais arrivé et nous fit craindre qu’en s’approchant encore, Fokke puisse nous atteindre. C’était sans doute ce que Léonidas cherchait à évaluer en fixant la mer. Cependant il n’était pas du genre à se laisser abattre, il ne perdait pas de temps à chercher des coupables (moi !), il se demandait juste comment organiser la défense au vu de la situation.

			Christophe, en tant que prof de sciences, estima que si le Hollandais volant abordait la nouvelle côte, ses boulets pourraient toucher le mur sud du manoir.

			Léonidas nous fit donc aligner le long de l’ancienne côte, avec mission de surveiller chacun une portion de terre précise et d’y évaluer la longueur des tirs.

			J’avais du mal à me concentrer. J’évitais si fort de regarder Nathan que j’en avais des crampes dans le cou. Par malchance, sa place était à côté d’Alisande.

			N’y tenant plus, je cherchai des trucs pour lorgner vers lui sans en avoir l’air : ramasser un caillou, tâter la qualité de la poussière... Mais ces regards volés étaient trop courts et me frustraient d’autant plus que, chaque fois, je le surprenais à chuchoter avec sa voisine. Alors je pensais au contenu de ma gourde, et mon cœur cognait.

			On s’aperçut assez vite que les boulets n’atteignaient que la première partie de la langue de terre, mais que l’endroit où les tirs progressaient le plus était la zone du manoir. Malheureusement, on ne pouvait rien faire pour l’instant.

			Édouard me demanda en désignant ma gourde, sur laquelle j’avais la main crispée :

			–	Tu comptes assommer quelqu’un avec ?

			J’ironisai :

			–	Les garçons trop collants.

			Il répondit avec un rictus moqueur :

			–	Je n’en vois aucun ici. Juste une fille irritante.

			Un tir de canon nous assourdit. Mais le Hollandais volant ne fit rien de mieux. Hoël insista :

			–	Sans rigoler, qu’est-ce que c’est, ta gourde ?

			Pour couper court aux questions, je décrétai :

			–	Une tisane fortifiante.

			–	Quand on se sent pas bien, nota Hoël en fin connaisseur des cauchemars, il faut plutôt aller voir le docteur Roy.

			Je me fichais pas mal du docteur Roy ! Il n’y en avait qu’un qui pouvait soulager mes douleurs.

			Liam déclara alors qu’on avait vraiment de la chance que Marco nous ait laissé cette coulée de boue et, moi qui naviguais sur les flots bleus de Nathan, je fus ramenée brutalement sur la rive. Parce que je me posai soudain cette question : que se passerait-il si les gris débarquaient leurs canons sur la terre ferme ? Est-ce que personne n’y avait pensé ?

			Bien sûr que si, à commencer par Léonidas !

			Marco et moi avions fichu la pagaille au manoir, et les autres ne nous avaient rien reproché, ils essayaient juste de parer à une éventuelle catastrophe. Mon « allons de l’avant au lieu de regarder en arrière », ils ne le répétaient pas en boucle, ils l’appliquaient, tout simplement !

			Et moi, qu’est-ce que je faisais pendant ce temps-là ? Obnubilée par des calculs mesquins, je préparais un coup en traître pour attirer un garçon – qui avait en plus pour copine une fille très sympa.

			Ça me tomba dessus comme la foudre. Où j’étais, là ? Qu’est-ce que j’étais devenue ? Concocter un plan fumeux pour m’attacher Nathan par un philtre d’amour ! Parce que c’était ce que j’avais dans ma gourde : une recette de ma grand-mère pour piéger les hommes.

			Je me sentis soudain coincée dans un corps trop petit pour moi, tendue de la tête aux pieds pour éviter de m’effondrer comme une serpillère mouillée. Le souffle court, je reculai et lâchai discrètement ma gourde dans un buisson.

			Et là... j’aperçus quelque chose parmi les branches.
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			Ce n’était pas parce qu’on ne pouvait rien faire pour l’instant contre Fokke qu’on devait perdre son temps. Alisande et Christine prendraient le premier tour de guet et, pendant ce temps-là, les autres s’entraîneraient au maniement des armes.

			Édouard désigna ce que je venais de trouver dans le buisson, un bâton terminé par un crochet métallique :

			–	C’est l’arme que tu t’es choisie ?

			L’esprit en pelote de fil de fer barbelé, je répondis :

			–	C’est juste le bâton qui me servait à chasser le tangue.

			–	Le... ?

			–	Tangue. Ça ressemble à un hérisson.

			Pour lui qui participait sans doute à des chasses au cerf comme à la télé, avec des chevaux et des chiens, ça paraissait sûrement nul. Pourtant il s’informa :

			–	Comment chasse-t-on cet animal ?

			Il avait vraiment l’air de s’y intéresser. Alors je me lançai :

			–	C’est difficile, parce qu’il se planque toute la journée dans un terrier presque impossible à trouver. Seuls les chiens peuvent le débusquer. Mais je n’avais pas de chien, alors je devais me fier à mes yeux pour découvrir ses traces et à mon flair pour reconnaître son odeur musquée. Avec le bout recourbé du bâton, je le tirais de son trou, et avec l’autre, je l’assommais. Un coup net sur la nuque pour qu’il ne souffre pas.

			–	Tout le monde peut-il chasser cet animal ?

			Il m’étonnait de plus en plus. Touchée qu’il ne prenne pas la chose par le mépris, je précisai :

			–	Non, il faut un permis.

			Et je rougis, parce que, le permis, je n’avais jamais pu l’acheter, c’était trop cher. Mais attention ! je ne chassais qu’à la période autorisée : de février à avril.

			Il précisa :

			–	Je veux dire... la chasse n’est-elle pas réservée aux nobles ?

			–	Non, soufflai-je, ahurie.

			–	Ah... le monde a beaucoup changé, alors... 

			Je repris :

			–	Mais on ne les mangeait pas, ils avaient trop de valeur. En revenant de la chasse, je les portais direct à l’épicerie, sans passer par chez moi pour qu’ils ne se transforment pas en rhum. En échange, j’avais de l’huile, du riz, de la farine et une bouteille de Coca. À cette époque de l’année, on était bien nourris !

			Édouard me lança un regard interloqué, et j’eus honte de notre misère. Mais il m’informa simplement :

			–	Ce bâton peut devenir une arme. Souhaiterais-tu que je t’enseigne à le manier ?

			Son amabilité me sidéra. Puis je m’étonnai :

			–	Les rois savent se battre avec un bâton ?

			–	Chacun peut être amené à se défendre avec ce qui lui tombe sous la main, répondit-il. Et les rois ne sont pas à l’abri d’une mauvaise surprise, loin de là. Ils sont même plus exposés que quiconque.

			Je me demandai alors pourquoi je l’avais détesté à ce point. Sûr, on était très différents – lui sortait de la cuisse de Jupiter et moi d’un tas de fumier – mais, comme l’avait dit Nathan, rien de tout cela ne comptait plus dans l’au-delà.

			Il me montra comment tenir le bâton, à deux mains, en mobilisant tout le corps. Et il me fit la démonstration des différents coups qu’on pouvait porter, verticaux ou horizontaux, sur la tête ou les jambes. Puis il prit le fourreau de son épée pour s’opposer à moi, et on s’entraîna. Je serrais le bâton entre mes mains aussi fort que j’aurais voulu serrer le cou de cette ordure de Fokke.

			On fut interrompu par l’aigle qui, dessinant des cercles au-dessus de la mer, cria :

			–	Gros bâtard ! C’est trop un mytho, c’te kaillera !

			Bonjour le vocabulaire. Chez un animal d’allure aussi noble, ça surprenait franchement.

			–	Saloperie de...

			Sa voix s’étrangla. Il avait été touché par un boulet ! J’en fus aussi affectée que si c’était moi qui avais tiré :

			–	Il est blessé !

			–	Juste déstabilisé, précisa Édouard. L’aigle n’est pas un vrai fantôme, mais une création d’Hoël.

			–	Pourtant il parle !

			–	C’est que, tout comme Miracle, il a récupéré une âme. Lui a celle d’un garçon assez mal embouché, nous en avons pour preuve son langage.

			L’aigle reprit en effet de l’altitude et retourna tournoyer au-dessus du Vaisseau fantôme en gueulant :

			–	Sale engeance de bouffon !

			Et autres amabilités.

			Un nouveau coup de canon, très violent, nous fit sursauter, et le boulet atterrit beaucoup plus près de nous. C’est ce qui me réveilla vraiment. Si l’aigle et Miracle ne craignaient pas les blessures, tous les autres pensionnaires étaient menacés à cause de moi ! Si les hommes de Fokke débarquaient, on était bons pour se faire piquer notre âme.

			J’eus de nouveau tellement honte de moi ! Il fallait tout de suite que je vide ma gourde. Je me retournai et, là... je vis Nathan qui y buvait. Je criai :

			–	Arrête !

			Il fut surpris :

			–	Le bruit du canon m’a explosé les tympans, j’ai besoin de déglutir pour retrouver l’audition. Ça t’embête vraiment que j’en prenne un peu ?

			Tétanisée, je bredouillai :

			–	C’est juste... qu’il manque un ingrédient...

			–	Pas grave. Ça m’a fait du bien, la preuve (il montra 
son oreille), j’entends ta douce voix.

			Et je me sentis écrasée par le remords.

			Léonidas dit alors qu’il était inutile que nous restions tous en danger dans le parc. Il ne gardait qu’Alisande et Christine, les autres se répartiraient dans le manoir.

			Je les suivis, avec un trac affreux. Si mon philtre marchait et que Nathan tombait amoureux de moi, ce serait...

			Je brisai dans l’œuf l’espoir qui montait malgré tout : ce serait la pire honte de ma vie ! Une ignoble traîtrise !

			En plus, Nathan faisait partie comme moi du service de garde de l’intérieur, tandis qu’Alisande restait dehors.

			J’allais pénétrer dans le manoir derrière lui, quand un nouveau coup de canon envoya un boulet... en plein sur le mur sud. On se déporta vite pour aller voir. Le projectile avait éclaté les pierres ! Catastrophé, Nathan souffla :

			–	Dans ce coin-là, il y a l’enfer. Si un boulet l’éventrait...

			Moi, je songeais que si Fokke avait visé précisément ici, c’était peut-être qu’il m’avait vue. Je rentrai vite.

			On eut à peine refermé la porte qu’un nouveau boulet fit tomber des pierres... à l’intérieur, cette fois, et y resta incrusté, nous montrant la moitié de sa rondeur. Un autre coup ébranla de nouveau le mur quelque part. On monta en courant.

			À l’étage, une brèche était carrément ouverte, et le boulet avait roulé jusqu’au milieu du couloir ! Par le trou, j’apercevais le vaisseau assez près pour voir fumer ses canons. Ça m’affola. Fokke utilisait les plus gros, ceux qui se cachaient dans le ventre du navire, prêts à cracher par les ouvertures qu’on appelait « sabords ».

			On organisa la surveillance, mais tout ce qu’on pouvait faire était de signaler les impacts à Raoul. J’étais tétanisée par la culpabilité. Marco avait finalement causé moins de dégâts, et il s’était bien racheté. Le souffle court, je déclarai :

			–	C’est à cause de moi que Fokke est là. Je vais me livrer, et il vous laissera tranquilles.

			–	Ça va pas la tête ? protesta Hoël.

			–	Tu es sous la protection du manoir, décréta Nathan. Tu ne bougeras pas d’ici.

			Je fus troublée qu’il me défende. Le capitaine insista :

			–	Pas d’un pouce !

			–	Un pour tous, tous pour un, affirma Édouard. Nous ne laissons personne en détresse.

			Cléa intervint à son tour :

			–	D’autant qu’il y a peut-être une autre solution. Tu connais le Vaisseau fantôme, tu as navigué dessus... Crois-tu que tu pourrais bloquer les canons par la pensée ?

			Un nouveau boulet agrandit l’ouverture et faillit nous faucher. Me réveillant d’un coup, je me plaçai face au trou et dardai avec fureur mon regard sur le navire.

			Une minute passa, deux... Aucun coup de canon !

			–	On dirait que ça marche, s’émerveilla Nathan.

			–	Chacun à son poste ! lança alors Liam.

			Le capitaine fila faire le guet avec sa longue-vue depuis la salle de jeux, les autres se répartirent dans toutes les pièces du sud menacées par les boulets.

			Trois minutes, cinq... L’espoir gonflait mes poumons, mon cœur, je ne sais quoi à l’intérieur. Surtout avec cette chaleur que je sentais auprès de moi, une présence si forte... Nathan était resté !

			Il ne fallait pas que j’y pense, il fallait que je me concentre. Les voiles n’étaient plus tendues par le vent et faseyaient sur leur mât. Le vaisseau était immobilisé !

			Très près de la côte, hélas...

			Pendant longtemps, rien ne bougea. L’espoir me revenait et mon cœur se calmait. Moi aussi je pouvais peut-être réparer mes dégâts !

			À force de fixer, mes yeux commençaient à cligner. C’est alors que Nathan me demanda :

			–	Pourquoi le capitaine Fokke tient-il tant à te récupérer ?

			Sans quitter le bateau des yeux, je répondis :

			–	Il est amoureux de moi. C’est bête, hein ?

			Il y eut un silence, et il déclara :

			–	Pas du tout. Je le comprends.

			Ça me bouleversa. J’enfonçai mes ongles dans mes paumes. Il ne fallait pas... Il ne fallait pas...
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			Le vaisseau ne tirait plus, ses canons étaient asservis par mon regard, mais j’avais de plus en plus de mal à conserver ma concentration et, sentant qu’elle s’effilochait, de plus en plus peur. Que le soleil ait changé de cours n’arrangeait rien. Depuis qu’il tournait au nord et d’ouest en est, on n’avait plus de repère. Comme quoi, on était conditionnés depuis notre naissance à une certaine marche du monde, même si on n’en avait pas conscience.

			Il y eut une réunion dans le couloir, pour ne pas m’exclure des débats, et Liam déclara :

			–	Pour nous battre contre des canons, il nous faudrait des canons. Bien sûr, « les armes qui tuent de loin sont armes de lâche » (il citait Léonidas), mais là...

			Christophe intervint :

			–	Le problème est d’en recréer. Qui en a déjà vu de près ? Pas moi, je n’ai pas fait de service militaire...

			Il y eut un silence. Personne ne se manifesta. Il insista :

			–	Vous, capitaine ?

			–	Hélas ! J’en avais sur mes bateaux, mais ma mort a beaucoup affaibli ma mémoire.

			Je me demandai de nouveau comment il était mort, pour que ça produise ce résultat. En tout cas, on était impuissants à créer les armes qu’il aurait fallu.

			–	Brainstorming, décida alors Liam (ce qui signifiait qu’on se remuait les méninges). Comment s’attaquer au Hollandais volant ?

			–	Un char d’assaut, commença Christophe.

			–	Un sous-marin et des torpilles, proposa Nathan.

			–	Un avion qui lâche des bombes, enchaîna Cléa.

			–	Des bombes acomiques, précisa Hoël.

			–	Qui lancent des œufs pourris, plaça Miracle.

			–	Un lance-roquettes.

			–	Un mortier ! s’exclama subitement Liam. Ça, j’en ai vu ! En 1945, près du bunker d’Hitler 18, quand je suis allé enquêter pour Suzanne. Je pourrais peut-être en recréer si je me rafraîchis la mémoire avec des photos.

			Sur ces mots, ils filèrent tous à la bibliothèque, me laissant seule.

			Non, pas seule : Nathan était toujours là !

			J’en fus pétrifiée de bonheur et d’angoisse. Les yeux vissés sur le bateau, la gorge serrée, je tentai de trouver un sujet de conversation neutre :

			–	Qui est Suzanne ?

			–	Une ancienne pensionnaire, une fille adorable mais un peu tourmentée. Comme toi.

			Les deux adjectifs s’entrechoquèrent, et je tâchai de me moquer :

			–	Je suis adorable, moi ?

			Il rit :

			–	Tu peux l’être. Toutefois tu n’auras jamais sa douceur, ce n’est pas ta nature, et on ne te le demande pas.

			Ça ne répondait pas à la question, et j’en déduisis qu’il n’osait pas parler. Toutes mes bonnes résolutions de ne pas profiter du philtre d’amour volèrent en éclats. Je me retins à grand-peine de lui demander ce qu’il pensait de moi, ce qui aurait été vraiment lourd. Je pris la tangente :

			–	Tu as dit que ça ne t’étonnait pas que Fokke soit amoureux de moi. Pourquoi ?

			–	Parce que tu es jolie, intelligente, résolue. Que tu as du cœur. (Il se fit interrogatif.) Pourquoi n’as-tu pas supporté ta mort ? Je veux dire : la vraie raison. Te sens-tu coupable de quelque chose ?

			–	Pas du tout ! explosai-je.

			Sans se formaliser, il reprit :

			–	Tu manques juste de confiance en toi. Tu te prends pour une moins-que-rien, et cela te rend parfois agressive. On te l’a dit, le royaume des morts se moque des origines, on est ce qu’on est. Et tu es une fille formidable, Lou.

			Mon cœur chavira. J’allais lui dire que j’étais amoureuse de lui, mais j’étais si émue que les mots ne passèrent pas. Je me frottai les yeux en commentant :

			–	À force de fixer le vaisseau, ça me brûle.

			–	Le soleil décline, dans une minute tu pourras te reposer. D’après le capitaine, le Hollandais volant n’attaquera pas de nuit.

			–	C’est vrai. Il dit qu’à son époque, l’électricité n’existait pas et que les lampes à huile risquaient trop de mettre le feu à la poudre à canon. En plus, elles s’éteignaient au moindre coup de vent.

			Nathan rit :

			–	Tu vois, connaître le passé est utile, ça permet au moins de se reposer au bon moment. Tu t’entends bien avec le capitaine, n’est-ce pas ? Et lui a changé depuis que tu es là. Il participe beaucoup plus à la vie du manoir. Est-ce qu’il serait aussi amoureux de toi ?

			–	Non ! Tout le monde n’est pas amoureux de moi, quand même !

			J’attendis qu’il réponde quelque chose comme « Moi je le suis », malheureusement il ne le fit pas. J’ajoutai :

			–	C’est plutôt comme s’il était mon père. Et si j’ai un amoureux un jour, j’espère qu’il sera plus jeune.

			–	Je crois que tu en as un, lâcha-t-il alors.

			Et là...

			Raté ! J’entendis la voix d’Alisande.

			Je ne me retournai pas, fixant maladivement le vaisseau et me demandant quel mensonge Nathan allait lui servir pour l’écarter. Mais il dit :

			–	J’étais inquiet, mon amour. Tu vas bien ?

			Quel faux jeton !

			Alisande ne répondit pas, et j’eus la détestable impression qu’ils s’embrassaient. Sans doute que Nathan devait donner le change...

			Pfff ! Moi aussi j’étais une vraie girouette ! J’avais honte que Nathan tombe amoureux de moi, et je le voulais quand même.

			Enfin, au bout d’un long silence, Alisande annonça 
avec un sourire dans la voix :

			–	Je vais remettre mon arbalète à la salle d’armes. Ne lâche pas Lou d’une semelle, hein ? (Elle s’adressa à moi.) Je te rapporterai quelque chose à manger. Christophe cherche une solution pour te libérer, tu dois être épuisée. En tout cas, le manoir te doit une fière chandelle !

			Sidérée par ses paroles, je hochai vaguement la tête.

			Comme elle s’éloignait, Nathan lui lança :

			–	Je passe te prendre pour aller au restau !

			Il ne mangerait donc pas ici avec moi ? Je ne savais plus que penser. L’esprit en compote, je grommelai :

			–	Tu n’es pas obligé de rester, tu sais.

			–	Si. J’aime bien parler avec toi. Et puis, comme ça, tu ne t’endormiras pas.

			Suffoquée, je bredouillai :

			–	Tu restes avec moi... pour m’empêcher de m’endormir ?

			–	Et de faire des bêtises, comme d’aller te livrer à ce sale type. Parce que tu en serais bien capable !

			J’en fus atterrée. Mon philtre n’avait pas marché ! Est-ce que je m’étais trompée de plante ?

			Pour vérifier, je tentai :

			–	Alisande est plus courageuse que moi.

			Il ne me contredit pas, il n’évoqua pas des qualités que, moi, j’aurais... Et même il approuva :

			–	Plus que nous tous. Elle donnerait son âme sans hésiter pour nous défendre. (Il eut un soupir presque douloureux.) Je ne peux pas parler d’elle, tu comprends. Elle est mon cœur, ma respiration, ma vie, les mots seraient insuffisants. Je ne pourrais vivre dans un monde où elle ne serait plus.

			Ça me plomba définitivement. J’eus envie de m’enfuir en courant.

			Sans se rendre compte de mon trouble, il m’annonça :

			–	Ah ! Édouard vient prendre le relais. À tout à l’heure !

			Je n’arrivais même plus à penser. Dans ma tête, c’était un vrai capharnaüm.

			Pourtant, Nathan n’avait pas tort, l’existence réservait des surprises.

			Bon Dieu l’est farceur...

			

			
				
					18. À Berlin. Voir Nic et le Pacte des démons.
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			Je ne comprenais pas. Mon rêve s’était brisé, je croyais que j’aurais vécu l’enfer, et je ressentais plutôt... du soulagement. Comme si j’avais fait fausse route, que je l’avais toujours su, et qu’il était temps de retrouver le bon chemin. Tomber amoureuse du gars le plus beau du coin n’était franchement pas original ! Ça n’avait rien à voir avec le grand amour ! Je n’étais pas mieux que les garçons : je m’étais laissé éblouir par la lumière la plus intense.

			Et si j’avais accepté un amour dû à une traîtrise, j’aurais été la dernière des dernières !

			Finalement, il était rassurant que les vrais sentiments résistent à un philtre. Tous les garçons n’avaient donc pas que du vent dans la tête !

			C’était moi qui étais nulle ! Moi qui détestais la prétention des garçons, j’avais joué les machos à la place de Nathan : il ne se sentait pas « dominé » sous prétexte qu’Alisande maîtrisait les armes mieux que lui, il ne se laissait pas « marcher sur les pieds ». Il aimait Alisande et Alisande l’aimait, ni l’un ni l’autre ne jouait à qui serait le plus fort.

			Prenant enfin conscience de la présence d’Édouard (qui relayait Nathan pour... m’empêcher de dormir !), je fis un effort pour engager la conversation :

			–	Tu as connu Suzanne, toi ?

			–	Très bien, et Nic aussi.

			–	Raconte-moi un peu...

			Il ne se fit pas prier :

			–	Nic venait de la même époque que moi, et nous étions devenus amis. Son départ m’a fait de la peine, mais il partait avec Suzanne, et c’était bien pour lui. (Il secoua la tête.) Pourtant il a semé un désordre affreux au manoir en fabriquant un double de la clé de la cave et en libérant les gris. Heureusement, Suzanne a réussi à les réaspirer dans l’enfer... (Il soupira.) Tous sauf Vlad !

			Le jour baissait, il faisait de plus en plus sombre. Il y avait des heures que j’empêchais les canons de tirer. Le Hollandais volant n’y voyait plus assez, je pouvais me reposer un peu.

			Édouard embraya sur ce « bunker d’Hitler » dont avait parlé Liam, et ce qui s’était passé pendant la Seconde Guerre mondiale.

			Cette histoire me scotcha. J’ignorais que le monde avait été secoué par des choses aussi horribles. À côté, mes problèmes de DDASS et d’allocs me paraissaient mesquins. Édouard finit :

			–	Tu devrais venir au cours d’histoire de Christine, c’est très instructif.

			Oui... Finalement, l’histoire n’était pas une matière poussiéreuse comme je le croyais, mais notre passé à tous, celui qui avait présidé à notre naissance. Parce que si personne n’avait arrêté Hitler, les gens de couleur comme moi n’auraient sans doute plus vu le jour : il avait déjà éliminé les Juifs et les Tsiganes et, nous aussi, étions loin de ces blonds aux yeux bleus qui constituaient son idéal.

			Malgré tout, je tempérai :

			–	Toi, tu t’y intéresses parce que tu viens du passé.

			–	Je m’intéresse aussi aux Grecs et aux Romains, et aux Babyloniens, et aux Égyptiens... et ils ont vécu bien des siècles avant moi qui suis né en 1470.

			Décidée à ne plus commenter les dates, je me contentai de désigner la magnifique forteresse dessinée par Liam sur son linothorax :

			–	Oui mais, toi, tu vivais dans un château. C’est celui-ci ?

			–	Oui, la tour de Londres, une des résidences des rois d’Angleterre. C’est là que j’ai été assassiné en 1483.

			Je me sentis un peu bête. Il ajouta :

			–	Et qu’impliquerait, selon toi, le fait que j’ai vécu dans un château ?

			Son langage pointu m’obligeait à m’appliquer. Je formulai :

			–	Tu n’avais rien d’autre à faire que d’étudier.

			–	Rien d’autre ?

			Et là, il se met à me raconter ses journées. Lever aux aurores, habillé par des valets sans pouvoir choisir ses vêtements, entraînement à l’épée. Petit déjeuner de pain sec et d’eau pour fortifier le corps et l’esprit, puis entraînement à cheval en lourde armure jusqu’en début d’après-midi. Ensuite, visite à sa mère pour la saluer, parce qu’il était élevé par une nourrice et la voyait rarement. Après ça, étude : grec, latin, histoire, géographie, astronomie, musique. S’il y avait des visiteurs, représentation en grande tenue. Pas le droit de parler, pas le droit de bouger pendant des heures. Et tout ça pour finir assassiné !

			Eh bien... Moi qui aurais juré que les rois, c’était velours et flonflons, grasse matinée et doigts de pied en éventail ! Du coup, je le regardai vraiment. Il était un peu pâle mais très beau, et très élégant dans son costume de velours noir – pourtant pas du tout à la mode. Il avait dans les yeux une étrange gravité, due sans doute à l’injustice qui avait fauché sa vie.

			J’aurais dû m’intéresser un peu plus aux autres. Les pensionnaires du manoir avaient tous eu de graves difficultés dans la vie, puisqu’ils avaient refusé leur mort. Ça m’ouvrit les yeux. M’intéresser aux autres ne voulait pas dire les mettre à mon service en suscitant artificiellement leurs sentiments ! Quelle idée de concocter un philtre ! Ma grand-mère m’avait pourtant appris que la magie sans la morale était de la sorcellerie !

			Christine avait raison : quand on possède une arme, quelle qu’elle soit, on est toujours tenté de s’en servir, ne serait-ce que pour se justifier de la posséder.

			Je repensai à ma grand-mère, à ce qu’elle m’avait appris sur les plantes... Et d’un coup, une boule me bloqua la gorge, je faillis éclater en sanglots.

			–	Ça ne va pas ? s’inquiéta Édouard.

			–	C’est... (J’étouffais.) C’est juste... Rien.

			–	Et à quoi se rapporte ce « rien » ?

			Il faisait nuit. À la lueur des lanternes, je me laissai glisser sur le plancher, dos au mur, les bras serrant mes genoux. Il m’imita. Et je soufflai :

			–	Mon beau-père a vendu notre chèvre pour payer ses dettes de jeu, on n’avait plus de lait... et il y avait un nouveau bébé à la maison ! On n’était pas six ! On était sept !

			J’en étais à moitié affolée. Pourquoi est-ce que j’avais oublié ça ?

			–	Et... il s’affaiblissait, il était malade ! J’ai eu si peur de le voir mourir... C’est à ce moment-là que j’ai demandé à mon frère Jonathan d’écrire une lettre à la DDASS.

			–	Qu’est-ce au juste que la dasse ?

			Quelques jours avant, je me serais moquée de lui, mais j’avais dépassé ce stade de la bêtise.

			–	Un... (je tentais de trouver un meilleur mot que « truc »)... un organisme qui prend en charge les enfants délaissés.

			–	Cela existe ? Est-ce un endroit où on les nourrit jusqu’à leurs sept ans, avant de les envoyer travailler ?

			–	Euh... Tu veux dire... « envoyer à l’école » ?

			Il plissa le front :

			–	Les enfants pauvres ne vont pas à l’école ! Je dis : travailler. Chez des paysans ou des artisans.

			À moi de tomber des nues :

			–	C’était comme ça à ton époque ?

			Moi pour qui la DDASS était le truc le plus horrible qui soit ! J’ajoutai avec une objectivité toute nouvelle que c’était un endroit où l’on nourrissait les enfants, on les habillait, on les envoyait à l’école et même, peut-être, on les aimait. Ça me fit du bien de voir les choses sous un meilleur angle.

			Il s’émerveilla :

			–	Tu as une grande chance d’avoir vécu à l’époque actuelle !

			–	Oui... Enfin, moi, je préférais me débrouiller seule. Je ne voulais pas être placée dans une famille d’accueil. En tout cas, mon frère est allé porter la lettre à la ville. Mais ça a pris du temps, parce qu’un cyclone s’est pointé, coinçant tout le monde pendant deux jours. Enfin on a vu arriver l’hélicoptère.

			Devant son air étonné, j’ajoutai :

			–	C’était le seul moyen, avec la marche à pied, de venir chez nous depuis les Bas. Quand mon frère en est sorti avec la dame de la DDASS qui venait prendre la tribu en charge, j’ai filé. Je les ai abandonnés !

			Après un silence, il raisonna :

			–	Tu ne les as pas abandonnés, tu les as mis en sécurité. Et si ton frère a porté la lettre, c’est qu’il était d’accord.

			Son ton me toucha. J’avais l’impression qu’il s’intéressait vraiment à moi. Et, brusquement, je vis dans ma tête un petit visage... Je soufflai :

			–	Le dernier bébé... c’était une fille !

			–	Ah ? Je ne savais pas que tu avais une petite sœur !

			Et une horrible douleur me saisit. Je l’avais oubliée, alors que c’était moi qui lui avais donné son nom en allant la déclarer : Zéïla. Le cœur broyé, je finis dans un souffle, à mesure que je le découvrais moi-même :

			–	C’est à cause d’elle que j’ai appelé la DDASS. Parce que, pour la soigner, je n’avais que des tisanes.

			–	Tes tisanes sont excellentes, intervint Édouard. J’en ai bu et je me sens très bien.

			J’étais trop perturbée pour comprendre tout de suite. Enfin, les mots firent leur chemin, et je m’assurai avec crainte :

			–	Tu as bu de la tisane... de ma gourde ?

			–	Comme tu avais dit qu’il s’agissait d’un fortifiant, j’ai pensé qu’elle me serait utile. Tu as de sacrées qualités de guérisseuse ! (Il rit, ce qui était rare.) Tu sais, Lou, je regrette de n’avoir pas toujours été aimable avec toi.

			Quoi ? Édouard avait bu du philtre d’amour ? Me reprenant, je le rassurai :

			–	Je ne suis pas toujours sympa non plus. Et tu as bien plus le droit que moi d’être en colère : moi, je n’ai pas été traîtreusement assassinée.

			Voilà que je redevenais vivable. Et je ne me forçais même pas !

			Il admit d’un ton réconfortant :

			–	On a tous nos petites déprimes. Et la culpabilité n’est pas plus facile à supporter que l’indignation.

			–	Tu es gentil. Je me sens beaucoup mieux depuis que nous sommes amis.

			–	Moi aussi, avoua-t-il.

			On se regarda et on se sourit.

			Bon... Édouard avait bu du philtre et j’aurais dû me sentir un peu coupable, mais c’était un accident, hein !

			Et je devais en être heureuse : non seulement j’avais gagné un protecteur avec le capitaine, mais maintenant un ami. Un ami roi d’Angleterre ! Les garçons de Mafate pouvaient aller se rhabiller.

			Il ajouta :

			–	La cordelette que tu portes à la cheville a-t-elle un rapport avec ce que tu te reproches ?

			–	Non... ça n’a rien à voir.

			Et je me demandai de nouveau ce qu’elle était vraiment. Seulement je n’avais plus aucun moyen de le découvrir.

			À cet instant, Nathan revint prendre le relais, et mon cœur ne fit aucun bond. Je regrettai même de voir Édouard partir.

			Dès qu’il eut disparu, Nathan me chuchota d’un air complice :

			–	Alors, je t’avais bien dit que tu avais un amoureux !

			Suffocant... J’avais tout interprété de travers. Comme quoi, on n’entend que ce qu’on veut. Je rétorquai :

			–	Un ami, tu veux dire...

			Il rit.

			J’insistai :

			–	C’est mieux, un ami. Au moins on n’est pas déçu le jour où il s’intéresse à une autre fille.

			Il secoua la tête avec un sourire amical :

			–	Je ne sais pas ce que tu as vécu, Lou, mais tu es bien amère pour une jeune fille de ton âge. La vie est plus complexe que tu ne crois, et pour le découvrir, tu as toute la... mort devant toi !

			Je ne pus m’empêcher de sourire aussi.

			Je n’étais pas sûre d’avoir tout dit à Édouard, je n’étais même pas sûre de tout savoir. Parce que quelque chose me brûlait toujours à l’intérieur. Mais je ne voulais plus fouiller, je n’avais aucune envie de découvrir des vérités peu reluisantes qui pourraient me faire perdre l’amitié d’Édouard.
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			Le lendemain aux aurores, je fus réveillée par une forte vibration. Le canon avait recommencé à tonner et avait touché un mur quelque part. Pourvu qu’il n’ait pas éventré l’enfer ! Sautant du lit, je courus à la brèche du couloir pour fixer le Hollandais volant. Mais il y avait de la brume, je ne le voyais pas ! Surgissant à mon côté, Léonidas m’ordonna :

			–	Va prévenir Raoul que le mur est touché du côté des cuisines. (Il se tourna vers les autres, qui sortaient des chambres.) Tous en tenue et dans le parc ! Ils peuvent débarquer à la faveur de la brume.

			Affolée, je remontai le couloir au pas de course en me répétant sans même en avoir conscience : « Quelle mouise ! Quelle mouise ! » Croisant Raoul dans le hall, je m’exclamai :

			–	C’est du côté des cuisines !

			Je n’avais pas parlé des caves mais, évidemment, il y penserait. Il s’engouffra aussitôt dans le couloir de l’administration.

			C’est alors que j’entendis frapper à la porte d’entrée. C’était bien le moment ! Étant seule, j’ouvris.

			Je trouvai sur le seuil un garçon dans les onze ans, gras comme une gousse de vanille, noir à cheveux crépus genre kaf, chemisette à carreaux, mains dans les poches d’un jean fatigué.

			–	Salut ! lança-t-il, moi c’est Momo.

			–	Salut ! Moi c’est Lou. Qu’est-ce que tu fais là ?

			–	Je suis venu dans un taxi super chicos ! (Il jeta un coup d’œil dans le hall.) Ça a l’air top stylé, ici. Le gars du taxi m’a dit qu’il y avait des jeunes.

			–	Oui, on est plusieurs.

			–	Et des profs aussi...

			Bien que je ne m’y sois jamais franchement intéressée, je confirmai et ajoutai :

			–	Entre.

			Il enchaîna :

			–	Parce que je ne veux pas perdre de temps dans mes études. Je veux passer le bac et tout, pour devenir ingénieur agronome. Je ferai des recherches sur des légumes qui peuvent pousser dans le désert pour sauver le monde.

			Rien que ça !

			Il eut un sourire radieux qui montra une rangée de dents impeccables et, regardant autour de lui, s’exclama :

			–	D’enfer ! Ici, c’est sûrement mieux qu’au collège pour les études.

			–	Pourquoi tu dis ça ?

			–	Parce que là-bas, faut s’empêcher d’être trop bon. J’étais obligé de faire exprès des fautes dans mes devoirs, sinon tout le quartier ricanait. Et le taxi m’a dit que c’était top cool, ici.

			–	Euh... Ça dépend de ce que tu appelles « top cool ». (Je regardai instinctivement derrière moi, comme si je pouvais voir le parc d’ici.)

			Il répondit :

			–	C’est quand tu n’as pas sur le dos les grands qui veulent que tu fourgues de la dope pour eux, quand tes dix frères et sœurs ne sont pas à la maison en même temps, quand les petits ne bouffent pas des beignets plein d’huile à l’heure où tu fais tes devoirs sur la table de la cuisine.

			–	Hum..., m’amusai-je. Il n’y a rien de tout ça, pourtant on ne peut pas vraiment dire que c’est calme. On a sur le dos un équipage de gris qui menace de débarquer d’un vaisseau fantôme.

			–	Ah ! Vous êtes dans un jeu vidéo ? Je peux participer ?

			Je lâchai sans ménagement :

			–	Ce n’est pas un jeu vidéo, c’est pur coton !

			–	Ah..., fit-il. De l’action, ça peut être top cool aussi.

			–	Tu peux arrêter de dire « top cool » ? C’est des vrais sales types qui cherchent à nous bouffer notre âme !

			Il me regarda avec surprise, puis il admit :

			–	OK, c’est un peu craignos, mais quand on sait où est l’ennemi et qui il est, c’est plus... enfin... moins stressant. Un danger cesse d’être épouvantable, si l’on en connaît les causes. Konrad Lorenz.

			Ça avait l’air d’être une citation, mais qui collait bizarrement avec le personnage. Il ajouta :

			–	Alors c’est un jeu de rôle... Je ne pensais pas qu’on en faisait dans les maisons de repos.

			Oté ! J’avais gaffé ! Il ne savait pas qu’il était mort, et j’avais parlé de vaisseau fantôme et de nous faire bouffer notre âme ! Or le docteur Roy était clair là-dessus : on devait découvrir seul la vérité, lorsqu’on y était prêt. Embêtée, je détournai la conversation :

			–	Pourquoi tu es ici ?

			–	Ben... J’ai reçu une balle dans la poitrine. Remarque, je n’ai pas eu mal. J’ai perdu connaissance, et hosto direct. (Il attrapa subitement le lacet pendu à son cou et extirpa une clé par l’encolure.) Boudou ! C’est moi qui ai la clé ! Comment ils vont rentrer à la maison ?

			Oui... Ils devraient définitivement se débrouiller sans lui. Comme mes frères...

			Heureusement, Momo ne me laissa pas à mes problèmes, il soupira :

			–	Les cimetières sont peuplés de gens qui se croyaient indispensables. Proverbe arabe. (Il eut l’air soudain tourmenté.) C’est bien une maison de repos, ici ?

			Je hochai vaguement la tête. Ne rien dire, c’était bien beau mais, vu la situation, s’il croyait à un jeu, il risquait de se mettre en danger. Je pris l’initiative de le guider un peu :

			–	Tu dis que tu as reçu une balle...

			–	Ouais, une erreur. Je suis tombé au milieu d’une baston avec les flics, en revenant du collège, c’est tout.

			Ça alors ! À Mafate, on ne rigolait pas tous les jours, mais on n’avait pas ce genre de truc.

			Il me considérait avec attention. Mon embarras devait se voir comme le nez au milieu de la figure. Fronçant les sourcils, il reprit :

			–	Un « vaisseau fantôme », des « gris » qui bouffent votre « âme »... C’est bien un jeu de rôle, hein ?

			–	Pourquoi tu demandes ça ?

			–	Parce que ça a l’air de te flanquer vraiment la trouille.

			Oui... Je répondis :

			–	Il vaut mieux que tu fasses comme si c’était en vrai.

			Il scruta de nouveau attentivement mon visage, puis articula avec lenteur :

			–	Rendre l’âme ? D’accord, mais à qui ? Serge Gainsbourg.

			Oté ! Il avait compris ! Je noyai vite la révélation dans un flot d’informations, comme on dilue le piment pour le rendre moins fort :

			–	Alors ça, j’en sais rien. Ici on ne la rend pas, on se la garde au chaud. Et même on veille dessus. Y a intérêt à cadenasser pour ne pas se la faire truander par un gris. Parce qu’on en a une tapée, ici, un véritable échantillon des crimes et délits.

			Il secoua la tête :

			–	Avocat aussi... j’aimerais bien faire avocat. Ou juge.

			Le docteur Roy pointa son nez à la porte du couloir :

			–	Sapristi, Lou ! Sonne la cloche et monte en vitesse !

			Je m’en doutais : faire entrer quelqu’un de cette manière n’était pas raccord avec le règlement.

			Il baissa d’un ton pour s’adresser au nouveau avec plus d’amabilité :

			–	Et toi, mon garçon, viens par ici, nous avons à parler.

			Le nouveau venu hocha vaguement la tête comme pour dire que c’était OK, qu’il n’était pas contrariant. Top cool, quoi.

			Tandis qu’ils disparaissaient tous deux du côté de l’administration, je sonnai la cloche. Mais à quoi ça servait ? Les autres étaient dans le parc, il aurait fallu un feu d’artifice pour les avertir. Il valait mieux que j’y aille.
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			Respectant les consignes de Léonidas, je passai prendre mon linothorax. Oté ! Liam (sûr que c’était lui !) y avait peint le Maïdo et ma tête qui sortait d’une touffe d’ajoncs : brune, cheveux frisottés tombant sur les épaules. Je n’y avais jamais pensé, mais je n’étais pas uniquement malbar, sinon j’aurais eu les cheveux raides, j’étais aussi un peu kaf – ce qui me donnait un point commun avec mon « jumeau » Jonathan.

			Mon bâton à tangue à la main, je dévalai l’escalier.

			La brume s’était levée, et j’aperçus le Hollandais volant... ancré au bord de la langue de terre ! Il paraissait plus gros que jamais. Ouah...

			À cet instant, il y eut une sorte de souffle, puis quelque chose explosa sur la langue de terre. Mais le projectile ne venait pas de la mer, il venait... du pied du Maïdo, où tout le monde était regroupé. Liam avait réussi à recréer ce qu’il avait appelé un « mortier » !

			L’engin n’avait cependant pas tiré assez loin pour atteindre le Hollandais volant, dont un canon répliqua aussitôt. En plein sur le mur du manoir ! Je me précipitai pour constater les dégâts... L’évier de la cuisine venait d’exploser sous les yeux effarés de Raoul qui, de l’intérieur, tentait de réparer la première brèche. L’air choqué, il me rassura néanmoins :

			–	Les caves ne sont pas touchées.

			Je l’informai :

			–	Un nouveau pensionnaire est arrivé. À mon avis un fantôme blanc.

			–	Dieu du ciel, s’exclama-t-il, je manque à tous mes devoirs !

			Alors lui, il avait le sens du devoir (autant qu’Édouard, bien que dans un genre très différent), au point d’être culpabilisé par le moindre incident. Il tourna la tête de côté et d’autre, un peu déboussolé. Il était très efficace pour la gestion du quotidien, mais vite débordé si tout partait en vrille.

			Je reprenais ma course quand plusieurs canons crachèrent en même temps. Un vacarme effrayant, comme lorsque les orages grondent sur la montagne et qu’on se demande s’ils ne vont pas fendre la maison en deux. Je ne compris pas comment, mais je me retrouvai par terre. Puis une terrible douleur s’éveilla dans mes jambes. Elles étaient coincées sous un boulet et sûrement brisées ! Ma première pensée fut que je ne l’avais pas volé, vu la pagaille que j’avais semée.

			La douleur me sonnait jusque derrière les yeux. Je vis comme dans un brouillard Édouard traverser le champ de bataille en évitant les projectiles et s’agenouiller près de moi :

			–	Tu as mal ?

			Luttant contre les éclairs qui m’éclaboussaient le cerveau, je soufflai :

			–	Et toi, tu n’es pas malade de te mettre en danger comme ça !

			–	Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser sous les boulets !

			Il regarda vite autour de lui en cherchant comment me mettre à l’abri, puisqu’il n’avait aucune prise sur mon fantôme de corps.

			Au bord de l’évanouissement, je fermai les yeux.

			Il passa le dos de ses doigts sur ma joue :

			–	Reste consciente !

			Et, pour me retenir aux branches, il se mit à parler :

			–	On va s’en sortir. Christophe n’a pas les instruments qu’il faudrait pour régler au mieux la longueur des tirs, mais le capitaine compense en évaluant à la longue-vue la distance à laquelle tombe l’obus, après quoi Christophe fait des calculs.

			En me parlant, il restait lui-même exposé, mais je n’étais plus en mesure d’en prendre conscience. Il s’empara du boulet qui m’écrasait les jambes et souleva. Ça me fit un mal de chien, je dus serrer les dents pour ne pas hurler.

			Une nouvelle explosion fit jaillir une gerbe de terre, et Édouard commenta :

			–	Le réglage du mortier s’améliore. On va y arriver.

			Répondant à l’obus, un boulet nous arriva dessus. Édouard se jeta entre lui et moi mais, par bonheur, il ne fut pas touché. Je sortis enfin de ma torpeur :

			–	Ne te mets pas en danger, laisse-moi, je n’en mourrai pas !

			Sans répondre, il fit signe à quelqu’un. L’instant d’après, Hoël et Richard traversaient à leur tour le champ de bataille, Miracle sur les talons. Ils prenaient tous des risques pour me tirer d’affaire !

			–	Assieds-toi, m’ordonna Édouard.

			J’obéis péniblement, et il glissa sous moi son épée (modérément confortable) et mon bâton (qui l’était encore moins). Puis il prit un côté de cette chaise improvisée, Richard l’autre, et ils m’emportèrent ainsi, Hoël et Miracle ouvrant la voie en louvoyant entre les cratères béants.

			Un sifflement violent nous arrêta : depuis la falaise, Mangas Coloradas nous fixait dans une attitude furieuse. D’un geste autoritaire, il nous fit signe de longer le manoir pour éviter les projectiles et de rappliquer chez lui. Comme Léonidas, il pensait que prendre des risques inutiles n’était pas signe de courage mais de bêtise.

			Les garçons changèrent aussitôt de direction. Le chemin serait plus long, mais on ne se ferait pas décapiter par un boulet. Sentir près de moi la chaude énergie d’Édouard me donnait l’impression que rien ne pouvait m’arriver.

			On franchit la langue de terre à l’endroit où se trouvait autrefois la faille de Vlad. J’espérais que les boulets n’ébranleraient pas le sol ici. Déjà attaqués par-devant, il ne fallait pas qu’on se fasse avoir dans le dos par le vampire !

			J’aperçus enfin le mortier (un gros tube métallique) dont Cléa ajustait l’inclinaison selon les directives de Christophe.

			Alisande, arbalète à l’épaule, me demanda :

			–	Comment te sens-tu ?

			Et je la vis telle qu’elle était : généreuse et efficace. Je répondis :

			–	Un peu en marmelade de papaye.

			Elle hocha la tête :

			–	Normal. Les fractures sont douloureuses, toutefois elles se réparent vite. (Elle s’adressa aux garçons.) Dépêchez-vous de rejoindre Mangas Coloradas, il a besoin de vous.

			Ah bon ? Je croyais qu’il voulait juste nous mettre à l’abri.

			C’est seulement là que je repensai à ce que j’étais venue faire, et j’annonçai l’arrivée du dénommé Momo. On ne pouvait pas rentrer au manoir maintenant mais, de toute façon, personne n’en avait le loisir.

			Nathan prit un obus dans une fosse et le passa à Liam. Celui-ci présenta l’obus devant la bouche du mortier, attendit qu’on se soit éloignés et le lâcha en criant :

			–	Feu !

			Ceux qui restaient autour s’accroupirent pour résister au souffle de la détonation.

			–	Touché ! s’écria le capitaine, l’œil vissé à sa longue-vue.

			Tout le monde applaudit.

			Hélas, l’instant d’après, il ajouta :

			–	Sacrédié ! Le trou est déjà en train de se refermer !

			Ça me stressa mais ne m’étonna pas : Fokke avait une force mentale impressionnante. Je l’avais vu ajouter, par la simple pensée, une voile à son vaisseau.
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			Alisande avait raison : lorsqu’on arriva à la vallée, je ne souffrais presque plus. Au lieu de sermonner les garçons sur leur imprudence, Mangas Coloradas déclara :

			–	Le cheval a servi à l’homme à porter la guerre plus loin, il peut aussi porter la paix plus loin.

			C’était bien lui. Je ne comprenais jamais où il voulait en venir. Il émit alors un sifflement strident, et trois chevaux sortirent de l’écurie du manoir pour galoper vers nous. Eux avaient le droit de traverser le champ de bataille, vu qu’ils étaient des créations de l’esprit et ne pouvaient être blessés. L’Indien ajouta :

			–	Il en faudrait un pour chacun des pensionnaires.

			Hoël bredouilla :

			–	Je vais pas y arriver, il me faut trop beaucoup de calme.

			L’Indien expliqua par signes que ce serait inutile : il y avait des chevaux sauvages sur le plateau, et on allait en capturer.

			Ça n’eut l’air d’étonner personne, et les trois garçons sautèrent chacun sur une monture : Hoël sur le cheval qui s’appelait Quatre-z-oreilles (on voyait pourquoi), Richard sur Fougueux (on devinait pourquoi), et Édouard sur Bayard (là, je n’avais pas d’explication). Il m’informa que c’était le nom d’un cheval de légende, celui que chevauchaient ensemble les quatre fils Aymon.

			Me voyant incapable de bouger, le chef m’attrapa par la taille et me déposa sur le poney qui portait ses paniers. Sans effort et sans se concentrer. Puis il distribua des lassos, enfourcha son cheval, et on partit. Pas d’apitoiement. On faisait ce qu’on devait, c’était tout.

			Finalement, être traitée comme tout le monde me soulagea. Je n’étais pas juste l’imbécile de service qui s’était fait avoir par un boulet.

			Je n’étais jamais montée sur un cheval, mais celui-là avait un pas doux et, agrippée à la crinière, je me sentais en sécurité. On grimpa sur le plateau, et c’est là que j’aperçus le troupeau de chevaux sauvages !

			Édouard m’expliqua qu’Hoël les avait faits un jour pour l’Apache, qui vivait autrefois en Amérique et dont c’était le décor naturel. Ça ne m’étonnait pas du gamin. Lui ne passait pas son temps à remâcher ce qui l’avait amené ici (j’ignorais quoi), il s’intéressait aux autres et cherchait à leur faire plaisir. C’était vraiment un gosse adorable.

			Mangas Coloradas nous demanda de bien observer les chevaux, de nous décider pour l’un d’entre eux, et de ne plus le quitter des yeux. J’en visai un beige à crins noirs, très beau. Puis on s’élança.

			Cette course raviva terriblement mes souffrances et, à ma grande honte, je dus m’arrêter. Comme je restais affalée sur l’encolure, Édouard stoppa pour me demander si ça irait, puis il s’empara de mon lasso et, me conseillant de me reposer, repartit au galop.

			L’irruption des humains sema la panique dans la harde, qui se dispersa aussitôt. Les chasseurs ralentirent alors leur monture jusqu’à l’immobiliser. Ne se voyant plus poursuivis, les chevaux reprirent le trot, puis la marche. Les chasseurs se laissèrent glisser à terre et, le lasso sur le bras gauche et un fouet à la main droite, les suivirent sans se presser.

			Je fis repartir mon poney en douceur pour les accompagner de loin. Ils continuaient d’un pas égal. Les chevaux sauvages se déplaçaient au même rythme, en leur jetant de temps en temps des regards intrigués.

			Je compris que rien n’était improvisé quand je vis enfin des chevaux se détacher du groupe, un peu nerveux. C’étaient... ceux qu’on s’était choisis ! Comment était-ce possible ? Effrayés, ils prirent le galop et finirent par disparaître au loin. Les chasseurs mirent longtemps à les rejoindre, parce qu’ils ne se pressaient toujours pas.

			La même scène se reproduisit plusieurs fois. Les chevaux couraient, puis s’arrêtaient. Et ils observaient d’un air de plus en plus intrigué la tranquille progression des hommes. Ensuite, les chasseurs modifièrent un peu leur tactique : au lieu de suivre pas à pas, ils coupèrent en diagonale. Car la trajectoire des chevaux n’était pas droite, elle dessinait une courbe vers la gauche.

			Les bêtes finirent par se fatiguer et peut-être aussi par considérer que les chasseurs faisaient partie du paysage. En tout cas, elles les laissèrent approcher. Ceux-ci préparèrent alors discrètement leur lasso.

			À partir de là, on eut une action éclair. Les lassos tournoyèrent et s’abattirent sur les chevaux. Ce furent hennissements et ruades, peurs et colères.

			Sans perdre leur calme, les chasseurs rejoignirent les bêtes et, d’une main apaisante, leur flattèrent l’encolure.

			–	T’en fais pas, dit Hoël au sien, chez nous, il y a une écurie hyper-sympa, et on a très beaucoup besoin de toi pour vaincre les vilains, sinon le manoir va être détruit et ce sera très très triste. On n’aura plus nulle part où aller. Et peut-être même qu’on n’aura plus notre âme.

			Est-ce que le cheval se rendit à ses arguments ? En tout cas il fut le premier à se calmer.

			Édouard, comme Mangas Coloradas, avait capturé deux chevaux. Se servant de ses lassos comme de longes, il en ramenait un à chaque main. Quand il s’approcha de moi, je vis que l’un des deux était... le beige à crins noirs que j’avais choisi !

			–	Tu es formidable ! m’exclamai-je.

			Sans commentaire, avec quand même un léger éclat dans les yeux, il me tendit le bout du lasso.

			Je lui posai alors la question qui me tarabustait :

			–	Comment avez-vous fait pour que ceux qu’on avait repérés sortent du troupeau ?

			Il sourit :

			–	Les chevaux sont sensibles au regard. Si tu les fixes, ils se savent visés, c’est Mangas Coloradas qui nous l’a appris. Et en fuyant, ils dévient toujours vers la gauche, question de jambe d’appui. (Il se remit en selle.) L’Indien est imbattable sur les chevaux.

			On repartit vers le campement en tirant derrière nous les chevaux sauvages. J’étais emballée par l’expérience. Malgré le danger, je me sentais bien. Je faisais partie de la communauté.

			Au campement, Mangas Coloradas et Hoël s’occupèrent de convaincre les chevaux de se laisser monter. L’Indien par la science du dressage, le gamin par la parole :

			–	Je t’ai espliqué. Faut qu’on te monte sur le dos, parce que comme ça, on va plus vite et on voit plus loin. Et alors, toi aussi tu seras sauvé. Et tu auras double ration de picotin !

			Difficile de croire que cette promesse influença la décision du cheval, pourtant, là encore, il fut le premier à céder.

			Dans le parc, la situation restait inchangée. Les tirs, bien ajustés, touchaient le vaisseau, mais sans arriver à le mettre hors de combat.

			Le soir tombant, on amena les nouveaux chevaux dans le parc, et chacun choisit le sien. Cléa prit le blanc à crins gris, Alisande le brun à tache de feu sur le front, Christophe le gris foncé. Le noir alla à Liam, le gris pommelé à Fanny et le bai à chaussettes crème à Nathan.

			Christine décréta que le poney, moins haut, lui convenait très bien, et Léonidas était si rapide à la course que ça ne ferait aucune différence. Quant au capitaine, il bougonna que ce genre de monture ne lui disait rien, qu’il préférait les bateaux. Sur le moment, personne n’y prêta attention, pourtant ce n’était pas une parole en l’air.

			Moi, j’espérais que ce maudit Fokke laisserait tomber et filerait pendant la nuit. J’avais tendance à refaire le monde comme j’aurais voulu qu’il soit.
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			La soirée fut animée. On découvrait Momo, et le courant passa. Discuter avec le docteur Roy l’avait détendu, il semblait accepter d’avoir fait le grand saut. Quelle différence avec moi ! Pour lui, rien ne semblait grave, et les autres étaient des copains en puissance. Pour moi, tout était tendu et compliqué.

			Comme c’était moi qui lui avais ouvert, je gardais à ses yeux un petit plus, et il me demanda quelle était ma table. Je désignai celle d’Édouard, Hoël et Richard – alors que j’avais toujours mangé assise par terre. Il y a des gens qui vous poussent sans le vouloir à la convivialité. Personne ne commenta, ce qui me rassura et m’emplit de nouveau de honte.

			Le plus drôle fut que je trouvai sur la table mon assiette... remplie d’un carry de tangue ! Ça me fit rire. Décidément, j’allais mieux !

			Momo avait « un Big Mac de chez McDo », et les deux plus jeunes voulurent y goûter. Richard venait d’une époque où ça n’existait pas, et Hoël n’y avait jamais eu droit « parce que ce n’était pas une nourriture équilibrée ». Momo partagea avec joie.

			Ensuite, à la demande générale, il parla de sa vie, de la flopée d’enfants chez lui, de sa mère chaleureuse, de son père qui multipliait les petits boulots pour que tout le monde soit bien nourri et correctement vêtu. Et aussi des deux chambres à se partager, de son matelas qu’il glissait le soir sous la table de la cuisine – ce qui lui permettait d’être à pied d’œuvre pour le petit déj’. En allant nous coucher, nous avions presque oublié la gravité de la situation.

			Je trouvai sur ma commode une sorte de gros morceau de pâte à modeler, brillante et tourmentée. À ma grande surprise, je reconnus un morceau de lave telle que je l’avais vue se solidifier dans la mer juste avant de me noyer. Pourquoi l’avais-je recréé ? Est-ce que je me réconciliais avec ma mort ?

			Je saisis mon bâton à tangue et dépliai sa crosse métallique en tapant dessus avec la pierre. Puis j’en usai le bout jusqu’à ce qu’il forme une pointe. Après ça, je fis les exercices qu’Édouard m’avait montrés, en ajoutant des gestes pour piquer l’adversaire. Si les pourris de Fokke attaquaient, ils y auraient droit !

			Au point du jour, on fut réveillés par l’olifant. Mes jambes étaient de nouveau opérationnelles, et heureusement, parce que la journée s’annonçait chaude : le soleil se levait à peine qu’on était déjà en alerte !

			Dans le couloir, Liam nous apprit que les marins du Hollandais volant avaient profité de la nuit pour débarquer, et on fila tous à la salle d’armes. Le capitaine avait des cernes sous les yeux, je ne savais pas ce qu’il avait fait, mais il n’avait pas dormi. Léonidas était resté dans le parc. Lui, je crois qu’il ne dormait jamais.

			–	Tu vas mieux, remarqua Cléa tandis que j’enfilais mon linothorax.

			–	Oui, je te remercie. Alisande avait raison, mes jambes sont réparées.

			J’étais en gros progrès, je remerciais deux personnes en même temps ! Encore un peu, et j’allais devenir vivable. En plus, je m’occupai de Momo :

			–	Tu n’as pas encore de linothorax, il faut que tu prennes un bouclier.

			–	Bah ! répliqua-t-il, je suis mort d’une balle dans la poitrine, et le sort ne frappe jamais deux fois au même endroit, hein !

			Oui... Ça, c’était douteux. Je plaisantai :

			–	Et tu n’as pas besoin de te défendre non plus, j’espère, parce qu’il n’y a que des épées.

			–	Je devais faire de l’escrime, répondit-il, c’était prévu pour le jour où on gagnerait au loto. Mais bon... Il y a bien des cailloux dans le parc, non ?

			Édouard précisa :

			–	Et même des pierres éclatées par la chaleur, très coupantes.

			–	Il vaut encore mieux se servir d’une arme brisée que de rester les mains nues. William Shakespeare. Et je me débrouillais pas mal au lancer de pierres sur les keufs... enfin les flics... Enfin... OK, il n’y a pas à en être fier, mais si on veut être accepté dans le quartier, il faut bien faire comme les autres.

			Personne ne commenta. On finit de se harnacher et on descendit.

			Mauvaises surprises : le brouillard nous masquait le vaisseau, et on eut la sinistre impression que l’air s’était refroidi. Cléa conseilla à Momo :

			–	Tu n’as pas de cheval, alors reste près de la porte.

			–	Je voulais faire de l’équitation, commenta-t-il, et j’espérais gagner les cours gratuits à la tombola de l’école, mais...

			Sacré Momo !

			Un moment plus tard, on quittait l’écurie en file indienne pour filer au galop prendre les ordres. On aurait dit une scène de cinéma.

			Léonidas nous informa qu’on ne tirerait pas au mortier si l’ennemi n’utilisait pas ses canons. Toujours cette histoire d’honneur guerrier ! Moi, avec ces types-là, je n’aurais pas pris de gants.

			Il ajouta :

			–	Il ne faut pas les combattre sur leur terrain, où l’air leur est favorable, mais les amener sur le nôtre.

			L’idée de les laisser s’avancer me stressa terriblement.

			Quand la troupe surgit du brouillard, ma respiration se bloqua. Hoël dit d’une petite voix :

			–	Ils avancent pas vite.

			Il avait raison. Que mijotaient-ils ?

			–	Lou, ici ! ordonna alors Léonidas.

			Ça me fit l’effet d’un coup de poing. Il était avec le docteur Roy, qui ne venait d’habitude jamais dans le parc ! Ils allaient me demander de me rendre ! M’effondrant à l’intérieur, j’eus le courage de souffler :

			–	D’accord, je vais repartir avec Fokke, il vous laissera en paix.

			Léonidas balaya de la main mon sacrifice, et le docteur Roy intervint :

			–	Nous te demandons juste de nous parler de lui. Quel genre d’homme est-il ?

			J’étais tellement sidérée que je ne sus que répondre. Alors il expliqua :

			–	Il nous faut cerner sa personnalité pour comprendre ce qui le fait hésiter depuis le début à attaquer. Cela permettra à Léonidas d’échafauder un plan mieux ciblé.

			–	Ah... Eh bien... le genre qui n’a peur de rien... Ou plutôt si : des signes. Il est très superstitieux.

			Le docteur Roy dodelina de la tête :

			–	Dans ce cas, peut-être qu’il se sent mal à l’aise sur la terre ferme parce qu’il a été condamné à errer sur la mer. Il craint un piège... Du moins ce peut être une explication.

			En tant que psy, il avait toujours du mal à être affirmatif.

			Léonidas décréta alors :

			–	Il faut trouver quelque chose qui affectera son mental.

			–	Capitaine, demanda Liam, vous qui êtes superstitieux, qu’est-ce qui impressionnerait un marin ?

			–	Superstitieux, moi ? se rebiffa notre pirate. Il y a des choses qui portent malheur, c’est tout, et il vaut mieux les connaître.

			–	C’est ce que je voulais dire, tempéra Liam, conciliant. Quelles choses ?

			–	D’abord des mots à ne pas prononcer, et vous comprendrez que je ne les prononce pas.

			–	On en connaît certains, s’amusa Cléa.

			De peur qu’elle donne des exemples, le capitaine enchaîna vite :

			–	Et d’autres choses à ne pas faire. Siffler appelle la tempête, retourner son bol sur la table provoque le naufrage, croiser une bête à grandes oreilles avant d’embarquer fait casser les cordages.

			–	Une bête à grandes oreilles..., s’informa Hoël. Un lapin ?

			–	Pchcht !

			Le docteur Roy supposa :

			–	Supersti... Conviction qui vient sans doute du fait que les lapins sont des rongeurs, ce qui présente un risque pour les cordages.

			Agacé, le capitaine répliqua :

			–	Voilà : un lapin est dangereux sur un bateau. (Alors qu’il n’avait parlé que d’en croiser un avant d’embarquer). De toute façon, je n’ai pas de bateau... J’ai passé la nuit à tenter d’en recréer un pour aller canonner ce danger public, hélas sans résultat.

			Tout le monde fut sidéré qu’il s’implique à ce point. Il avait réellement changé.

			Le docteur Roy reconnut :

			–	On ne fait hélas pas toujours ce qu’on veut.

			–	Attention ! avertit Christine en armant son fusil. Ils approchent.

			Lentement mais sûrement, les gris progressaient... entraînant avec eux la brume glacée, donc leur propre atmosphère ! C’était très dangereux pour nous !

			Le docteur Roy s’inquiéta :

			–	La mer appartient au capitaine, comment les gris ont-ils pu en prendre possession ?

			Le capitaine répondit :

			–	Fokke et moi avons connu les mêmes mers...

			Il y eut un silence catastrophé. Le docteur commenta que la dernière fois qu’un fantôme blanc et un fantôme gris (Raoul et l’ancien régisseur) avaient partagé un décor, le manoir avait eu de gros ennuis.

			Léonidas ne nous laissa pas mollir :

			–	Tenez-vous prêts. Mangas Coloradas dirigera l’attaque, parce que vous irez à cheval.

			–	Et dans une bataille, nous expliqua Édouard, on ne mélange pas cavaliers et fantassins. Les chevaux piétineraient les hommes à pied.

			Le docteur Roy rappela alors :

			–	Nous n’avons ni à juger ni à faire justice. Aussi, ne tirez sur eux que s’ils vous y contraignent.

			Pfff... Évidemment, pour un psy, faire parler les armes était un signe d’échec. Une morale un peu dangereuse à mon avis et qui rejoignait, pour des raisons différentes, le point de vue de Léonidas.

			On entendit alors un cri de guerre, et l’Apache surgit de sa vallée au galop en brandissant son tomawak. Lui avait pour principe : « Attaque avant qu’on ne t’attaque. » Je préférais. Surtout qu’il s’agissait de Fokke.

			On talonna nos chevaux et on démarra derrière lui.
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			Notre manœuvre hurlante arrêta les gris. Surpris par nos chevaux, ils s’écartèrent de chaque côté et redisparurent dans la brume. On restait là, le cœur battant, à surveiller, quand un boulet de canon passa entre eux, à l’endroit qu’ils venaient de quitter ! Il faucha le cheval de Richard (qui, heureusement, ne pouvait être blessé et se releva aussitôt). Vu la longueur et l’angle du tir, les canons avaient été descendus sur le sable !

			Mangas Coloradas nous fit signe de reculer hors de portée. Lorsque les gris réapparurent, on les défia du regard. Mais ça ne marchait pas comme avec les chevaux sauvages, ils ne quittèrent pas pour autant leur territoire. Par chance, aucun d’eux n’était mort un mousquet à la main, il n’y avait donc que quelques sabres en vue, pas d’arme à feu.

			On était là, à les fixer, quand on vit se glisser entre les pattes de nos chevaux... des lapins, qui coururent vers les gris. Ceux-ci reculèrent aussitôt. Leur courage n’allait pas jusqu’à braver les signes funestes.

			Hoël déclara d’un air modeste :

			–	J’avais jamais pensé à en faire...

			Et un sourire radieux éclaira son visage.

			Les lapins sautillaient sur la langue de terre, mais sans s’avancer au-delà de l’ancienne côte, comme s’ils ne voulaient pas pénétrer dans la zone d’influence de la mer.

			L’œil avide de Fokke détecta alors ma présence et se mit à briller d’un éclat cruel. Édouard le remarqua et me dit entre ses dents :

			–	Recule, cache-toi.

			Puis il tourna bride et partit au galop vers le manoir.

			Je le suivis des yeux, un peu suffoquée. Il laissa son cheval à Momo et s’engouffra dans le manoir ! Sans tenir compte de son conseil, j’y allai aussi et sautai à terre devant la porte :

			–	Où est Édouard ? demandai-je à Momo.

			Celui-ci commenta sourdement :

			–	Deux armées qui se battent, c’est une grande armée qui se suicide. Henri Barbusse.

			–	Ne joue pas les oiseaux de mauvais augure, Momo, réponds-moi !

			–	Il m’a juste dit que je pouvais prendre son cheval. (Il parla à Bayard en lui tapotant la joue avec précaution.) Ne t’en fais pas, je ne suis pas très lourd, vu que je n’ai pas pu me payer la salle de musculation. C’était prévu avec le fric du baby-sitting, mais les gens ont peur de confier leurs bébés aux garçons, va savoir pourquoi...

			J’allais entrer dans le manoir quand Édouard en ressortit. Avec sa cornemuse !

			L’air martial, il monta sur la scène, gonfla la poche et tira de son instrument un air à réveiller les morts... ou au moins à leur filer la chair de poule – ce qui fut mon cas. Les mains sur les oreilles, Momo me cria :

			–	Après avoir vaincu les Écossais à la bataille de Culloden en 1746, les Anglais leur ont interdit la cornemuse parce qu’ils la considéraient comme une arme de guerre. Maintenant, je comprends pourquoi. Ça doit foutre les jetons à l’ennemi !

			En effet, les gris furent déstabilisés, et nos guerriers en profitèrent pour foncer sur eux en faisant tournoyer leurs armes. Et ils entrèrent dans la brume en utilisant l’effet de surprise pour sabrer de-ci de-là. Puis un sifflement impérieux de Mangas Coloradas leur fit faire demi-tour, et ils ressortirent du brouillard en riant. Même l’Indien avait une lueur de gaieté dans le regard.

			Momo commenta :

			–	La cornemuse enflamme l’ami et impressionne l’ennemi. La Great Highland Bagpipe 19 d’Écosse a emmené les armées au combat jusqu’à la Première Guerre mondiale. Mais les armes avaient changé et, comme ils marchaient en tête, les bagpipers se faisaient tous tuer. Alors on a arrêté.

			–	Tu es un puits de science, toi !

			–	Connaître le passé, c’est top cool, m’assura-t-il. Ça te fait comprendre les choses du présent. Et ici, je n’ai pas besoin de faire semblant de ne rien savoir. (Il leva un doigt.) Il y a quand même un bagpiper qui a participé au débarquement en Normandie pendant la Seconde Guerre mondiale. « Piper Bill », on l’appelait.

			Je regardai Édouard. Avec sa cornemuse, il était... royal ! J’en avais les larmes aux yeux.

			Son sac de pierres en bandoulière, Momo agrippa la crinière de Bayard et se hissa sur son dos. Sa monture prit le pas.

			–	Ça marche ! s’écria-t-il, tout heureux. Ça marche !

			Je plaisantai :

			–	Attends que ça galope, tu riras peut-être moins.

			–	T’inquiète, me dit-il. (Il s’adressa à Bayard.) On va rejoindre les autres.

			Ça n’eut aucun effet. Sans cesser de jouer, Édouard fit alors à son cheval un signe des yeux, et celui-ci prit le trot. Momo sautait comme un bouchon sur un trampoline, gloussant de rire.

			Bayard alla se positionner tout seul dans la file des chevaux qui parcourait la limite de l’ancienne côte, la redessinant peu à peu sur le sable comme pour interdire aux gris de la franchir. Je trouvai le numéro grandiose.

			Les gris ne bougeaient pas. Ils n’avaient jamais combattu sur terre, et encore moins à la manière indienne. Mais je connaissais Fokke, ce n’était pas parce qu’il restait immobile qu’il ne faisait rien. Il cherchait une ruse.

			Je remontais à cheval quand Édouard, ôtant le tuyau de sa bouche, lâcha :

			–	Il veut t’avoir, ne lui offre pas cette chance.

			La cornemuse ne s’était pas arrêtée pour autant, elle jouait sur la réserve d’air. Édouard reprit le tuyau et son regard se fit de nouveau lointain. Fokke marchait à reculons, me fixant d’un air malveillant. En clair, il disait que je ne perdais rien pour attendre...

			Et il s’effaça de nouveau dans la brume.

			

			
				
					19. « La grande cornemuse écossaise » – les Highlands (Hautes Terres) étant la partie nord de l’Écosse.
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			Les lapins s’étaient multipliés, occupant tout l’ancien rivage, sans pénétrer dans la zone de brouillard. Celle-ci continuait de nous angoisser parce qu’on ne savait pas ce qui s’y passait. J’espérais juste que, confronté à tous les signes néfastes, Fokke renoncerait.

			On faisait des rondes par roulement, s’accordant à peine le temps de dormir.

			Au milieu de la nuit, alors que j’étais de garde, je vis au clair de lune quelque chose surgir sur le sable et les lapins s’enfuir. J’avertis en vitesse Léonidas :

			–	Le caniche noir du Hollandais volant, le diable en personne, il a chassé les lapins et il est reparti !

			Léonidas fronça les sourcils :

			–	Qui prépare le terrain prépare une attaque.

			Il avait raison, Fokke n’avait pas lâché prise.

			On vit alors arriver le capitaine traînant derrière lui un grand filet. Il nous expliqua qu’il voulait le tendre au niveau de l’ancienne côte pour barrer le chemin à l’ennemi. Liam s’empara de l’idée :

			–	J’ai vu à Misène une chaîne à godets qui remontait de l’eau et la faisait basculer dans une canalisation. On pourrait accrocher des godets au filet et le relever juste devant les gris. Ils seraient arrosés et détruits.

			Seulement, il n’était pas si facile de projeter de l’eau : elle pouvait se déverser par terre sans toucher personne.

			Le capitaine s’exclama alors :

			–	Ils sont morts pendant un terrible orage... Le feu doit les impressionner.

			Il attira à l’écart Léonidas et l’Indien et, à grands renforts de chuchotements, ils mirent au point un plan. Je ne savais pas ce que c’était, mais j’espérais que ça marcherait, parce que Fokke n’était pas le dernier des imbéciles, il finirait par pénétrer dans le parc. Or ses hommes étaient trois fois plus nombreux que nous et sans état d’âme – puisque sans âme.

			Un moment plus tard, Christine, Nathan, Édouard 
et Alisande partirent avec le capitaine installer le filet. Hoël les accompagnait, je ne savais pas pourquoi : ses forces n’étaient pas d’une grande utilité. Une fois le filet en place, ils se dissimulèrent de chaque côté de la langue de terre.

			J’avais tellement peur de ce qui allait se passer qu’au lieu de me reposer en attendant le matin, je grimpai sur le Maïdo. De là-haut, j’espérais voir plus vite au loin : le soleil se levant au nord-ouest, il se pointerait derrière moi, me laissant dans l’ombre de la montagne tandis qu’il éclairerait le Hollandais volant.

			Ce que j’aperçus dans les premiers rayons m’effraya : tous les canons étaient à terre, et les hommes de Fokke les poussaient vers le parc. Cette vision ne dura qu’un instant, la brume me voila de nouveau le paysage.

			Je dévalai le Maïdo pour prévenir ceux qui étaient à la manœuvre du filet, quand j’entendis un canon tirer. Pourtant aucun boulet ne tomba. Je ralentis, l’œil aux aguets. Une deuxième détonation ! Et cette fois, un souffle froid passa près de moi. J’en fus pétrifiée. Les canons ne tiraient pas de boulet, ils expulsaient... de l’air glacé ! Fokke avait trouvé un moyen de faire entrer de force l’atmosphère des gris dans le parc !

			À cet instant, sans savoir comment, je trébuchai et me retrouvai à plat ventre. Je voulus me relever, mais impossible : je continuai à glisser, à glisser !

			D’un coup, je compris que c’était de cette façon que je m’étais retrouvée sur le pont du Hollandais volant : harponnée par le regard de Fokke !

			Je n’arrivais à m’agripper nulle part et, comme j’étais allongée sur le sol, les autres – qui se trouvaient en contrebas – ne me voyaient pas. Puis ma glissade ralentit et j’aperçus Fokke à la limite du brouillard, arborant un sourire mauvais.

			–	Je savais bien que je t’attirais, grinça-t-il en manière de plaisanterie.

			Ça ne me fit pas rire du tout. En plus, il n’était pas arrivé jusqu’au filet ! Et bien que je lutte pour résister, je continuais de me rapprocher de lui, lentement mais inéluctablement. Je le reconnaissais bien là : il aimait distiller l’angoisse.

			J’arrivais au filet. Lui était à deux mètres de l’autre côté. Le canon ne tirait plus. Fokke n’en avait plus besoin : il était en train de me récupérer sans avoir à entrer dans le parc. Quelle idiote j’avais été ! Édouard m’avait pourtant bien conseillé de rester à l’abri !

			Tout le long du mur de brouillard, surgirent alors les silhouettes grises, l’une après l’autre. Fokke voulait me terrifier, et il y réussissait assez bien. J’étais affolée, en rage contre moi-même, maudissant ma bêtise.

			Comprenant enfin qu’il se passait quelque chose, le capitaine se redressa légèrement, et je croisai son regard. De crainte que tout leur plan soit par terre à cause de moi, je criai pour les informer :

			–	Tu ne me fais pas peur, phoque puant ! Tu m’attires à toi parce que tu as les chocottes de venir me chercher. Tu n’es qu’un lâche ! Et tu as les hommes que tu mérites : de vraies mauviettes !

			Furieux, Fokke et ses hommes firent un pas en avant.

			À ce moment, il se passa une chose incroyable. On entendit des cris assourdissants dans le ciel, et l’aigle fondit vers le sol, entraînant dans son sillage un immense vol de goélands. Tous les gris regardèrent en haut en même temps. Là, le filet glissa jusqu’à eux et se releva d’un coup, renversant le contenu des godets. Aussitôt, depuis la falaise, Mangas Coloradas tira des flèches enflammées qui, dans un bruit de foudre s’écrasant sur la terre, mirent le feu à son « huile de pierre » – ce pétrole qui affleurait par endroits sur son territoire.

			Trop tard. Leurs vêtements étaient en feu ! Ils plongèrent dans le brouillard (et sans doute sur le sable pour éteindre les flammes). Leurs corps avaient au manoir plus de matérialité que dans le monde des vivants, et ils devaient ressentir de terribles brûlures – du moins à en croire leurs hurlements de douleur et de colère. Enfin on les avait eus !

			Hoël se redressa et, les mains derrière le dos, déclara avec sérieux :

			–	Quand on regarde en haut, on regarde pas en bas.

			Je le fixai, bouche bée, sans comprendre. L’aigle n’était pas là pour moi, il faisait partie du plan. Il devait attirer l’attention vers le ciel au moment où les gris seraient près du filet !

			Hoël ajouta :

			–	C’est bien aussi, les goélands, ça crie super fort. Et le capitaine dit que c’est les âmes des noyés qu’on n’a pas retrouvés. Les marins n’aiment pas trop.

			Et il pouffa.

			Les gris avaient été mis hors de combat par un inexplicable jaillissement de feu et les cris funestes des « marins noyés ». J’éclatai de rire. Quel soulagement !

			Mais le capitaine ne riait pas. Il grommela :

			–	On a gagné une bataille, pas la guerre. Qu’ils se retirent ne veut pas dire qu’ils renoncent définitivement. N’oublions pas qu’ils ont le diable à bord.

			Il avait hélas raison. J’espérais juste que ces pourris mettraient un bon moment à guérir de leurs blessures.

			Le capitaine réfléchit et ajouta :

			–	Il faut d’urgence que je parle à Liam.
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			J’avais suivi le capitaine sans lui demander son avis. Il avait vraiment beaucoup changé, il prenait de plus en plus d’initiatives. En descendant l’escalier du hall, je remarquai qu’il triturait l’anneau d’or qu’il portait à l’oreille. Je lui demandai :

			–	C’est un porte-bonheur ?

			–	Il fait du marin le fiancé de la mer et le préserve des naufrages, répondit-il. Je l’ai gagné en franchissant le cap de Bonne Espérance.

			Liam, qui nous accompagnait, plaisanta :

			–	Je ne sais pas de quoi ça protège, mais vous êtes mort noyé, non ?

			Le capitaine ne répondit pas, il se contenta d’ajouter :

			–	Et se percer le lobe de l’oreille améliore la vue, c’est important en mer.

			Puis il se mit à mâchonner nerveusement quelque chose qu’il n’avait pas dans la bouche l’instant d’avant. Je m’étonnai :

			–	Vous avez trouvé du chewing-gum ?

			Liam douta :

			–	Ça m’étonnerait. Les Américains les ont introduits en France lors de la Première Guerre mondiale, ils ont sans doute été inventés peu avant. (On entra dans la salle de la carte.) Ce ne serait pas plutôt... une chique de tabac ? Vous chiquez, comme tout vieux loup de mer ?

			Le capitaine lui lança un regard malicieux, puis s’abîma dans la contemplation de la carte. Il ne l’avait sûrement jamais vue, car il souffla d’un ton émerveillé :

			–	Palsambleu ! Si on avait eu une carte aussi précise de mon temps... On voit même le déplacement des nuages ! (Il les suivit des yeux.) On sait exactement où aller prendre les alizés !

			Liam en profita :

			–	Justement, capitaine, où voulez-vous aller ?

			–	À La Réunion, rade de Saint-Denis.

			Mon cœur bondit. C’était mon île qu’il voulait voir !

			–	Et à quelle date ? reprit Liam.

			–	26 avril 1720.

			J’ouvris grand les yeux. L’idée de découvrir mon île en ce temps-là m’emballait, je ne pensais même pas que c’était de l’histoire. Malheureusement, dès que Liam eut répété à voix haute la date et le lieu, je ne vis plus que de la brume. Le capitaine aussi. Déçu, il dut se contenter de guider Liam par des questions :

			–	Que vois-tu dans le port ?

			–	Un sacré beau vaisseau. Il s’appelle...

			–	La Vierge du Cap. Il est portugais. Il a été malmené par les tempêtes et est en réparation. À son bord, il y a un trésor fabuleux destiné au roi du Portugal. Que vois-tu en mer ?

			–	Euh... deux bateaux à voile, répondit Liam.

			–	Évidemment « à voile ». Comment crois-tu qu’on naviguait ? Seules les galères avaient des rameurs. Continue...

			–	Ils s’approchent du port à toute vitesse !

			Émoustillé par ses souvenirs, le capitaine s’exclama :

			–	Il faut fondre sur sa proie, mille sabords !

			Liam reprit :

			–	Attendez... je zoome sur les vaisseaux. Le premier s’appelle le Fantasy.

			–	Trente-huit canons, deux cent quatre-vingts hommes. Il est commandé par John Taylor. Le mien est l’autre, le Victorieux. Trente-six canons, deux cents hommes.

			–	La foule commence à s’agglutiner sur le rivage. Eh ! les deux navires à l’approche hissent le pavillon noir des pirates !

			–	Le Jolly Roger, on l’appelle.

			–	C’est... une opération de piraterie ?

			Le capitaine se frotta les mains :

			–	L’équipage de la Vierge du Cap est à terre. Il n’y a à bord que les hommes de quart et les quelques canons qui ont résisté à la tempête.

			–	Les pirates ouvrent le feu ! Enfin... vous ouvrez le feu. On se croirait dans un film ! Les Portugais répliquent.

			Un long moment, Liam ne commenta plus que par des « Ah ! », « Ouille ! », « C’est pas vrai ! ». Enfin il reprit :

			–	Le Fantasy tente l’abordage... C’est une sacrée pagaille, il y a plein de fumée, des mousquets tirent.

			–	Ça pue la poudre à plein nez, s’emballa le capitaine. L’odeur de la peur et de l’excitation. Quel moment !

			J’avais moi aussi l’impression d’être dans l’action, même si je ne voyais rien.

			–	Attendez..., reprit Liam, le Fantasy s’éloigne.

			–	Je vais le relayer.

			–	Oui ! Le Victorieux approche au milieu des coups de canon.

			Ému, le capitaine commenta :

			–	Voilà venue l’heure des haches et des sabres. Et croyez-moi, ce n’est pas pour les fillettes.

			–	Les Portugais répliquent !

			–	Ils étaient peu à bord, mais le comte d’Ericeira qui les commandait ne manquait pas de courage. Sauf qu’une fois à court de munitions, il a bien été obligé d’amener son pavillon.

			J’intervins :

			–	Qu’est-ce que ça veut dire ?

			–	Descendre son drapeau, reconnaître sa défaite. À nous le butin ! Et quel butin, mes aïeux ! Des rivières de diamants, des perles, des bijoux, des pierres 
précieuses, des barres d’or et d’argent, des soieries, des meubles, des vases sacrés... Sans parler de l’énorme crosse d’or constellée de rubis de l’archevêque de Goa – c’est une ville d’Inde... On était riches à crever, à rouler carrosse, à chier des lingots... (Il mit la main devant sa bouche.) Oh ! pardon ! Je veux dire : c’était le bon temps.

			–	Et dans ce « bon temps », le taquina Liam, vous avez quand même réussi à ne pas perdre votre âme !

			–	Bah... Cet argent, cet or, ces bijoux, n’avaient-ils pas été volés aussi ? Princes, rois, évêques ne deviennent pas riches par leur travail, hein ! Ils ne sont riches que de ce qu’ils prennent au peuple, ce que produisent les bras des autres... Et leurs guerres, ils en recueillent les bénéfices sans jamais risquer leur peau, tu peux y aller. C’est leurs sujets qu’ils envoient se faire tuer ! Alors pas de morale, je te prie !

			Liam se contenta de rire.

			–	Et on avait du savoir-vivre, précisa le capitaine. Comme le commandant portugais avait montré du courage, on lui a rendu son épée, une épée à la garde en or incrustée de diamants, je précise ! (Il sourit à ce souvenir.) Il a refusé de la reprendre. Lui aussi avait du savoir-vivre.

			Liam m’adressa un clin d’œil :

			–	C’était une autre époque... On se massacrait, mais on avait du style.

			Le capitaine protesta :

			–	Faut voir que, de mon temps, on était fauchés comme un rien par la maladie, la famine, la guerre, alors...

			–	À chaque époque sa morale, reconnut Liam. Je ne suis pas juge, et heureusement !

			Le capitaine bougonna quelque chose et ajouta :

			–	D’ailleurs, je ne sais pas ce que tu fais là, Lou, tu es un peu jeune pour assister à ça, non ?

			J’objectai :

			–	Je connais la vie, capitaine !

			–	Oui, me répondit-il, eh bien va voir comment elle est dehors.

			Et il me désigna la porte.

			Alors là ! Quel culot ! Mais même en rouspétant, je dus sortir.

			Qu’y avait-il qu’il ne voulait pas que je sache ?
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			Je reconnais que j’étais gonflée d’en vouloir au capitaine de me cacher des choses, vu que je ne me privais pas d’en cacher aussi. Bien énervée malgré tout, je me proposai pour le tour de garde suivant.

			Et j’eus le temps de me ronger, parce qu’il ne se passa rien. Tant mieux, évidemment, mais il n’y avait pas non plus de quoi se réjouir : ça prouvait juste que les gris n’étaient pas encore remis de leurs blessures, pas qu’ils avaient renoncé.

			Pourtant, au soir, au moment où je quittais mon poste, j’aperçus une silhouette sur la rive, au pied de la falaise de l’Indien. Malgré les ordres de ne jamais partir seul, je sautai à cheval, coinçai mon bâton à tangue sous mon bras comme une lance de tournoi et pris le galop. Si c’était un gris, il préparait clairement un piège.

			Il était seul ! Et comme je n’avais pas le sens de « l’honneur » de Léonidas (ou du moins pas le même) je comptais bien l’embrocher sans m’inquiéter de savoir s’il était armé ou non. Pour moi, il s’agissait de légitime défense.

			Mangas Coloradas avait raison : à cheval, on allait vite et loin. Les sabots légers de ma monture fantôme ne faisaient aucun bruit, l’autre ne m’entendait pas approcher.

			Sauf que ce n’était pas un des marins du Hollandais volant, c’était... notre capitaine pirate ! Occupé à gratter un tronc de bois.

			Il sursauta :

			–	Ah, c’est toi ! On n’a pas idée d’arriver en douce !

			Je ricanai :

			–	Ah oui, parce que vous ne faites rien en douce, vous ? Là, par exemple... qu’est-ce que vous bricolez ?

			–	Je creuse un tronc de tacamaca, comme le faisaient les esclaves pour s’enfuir.

			Je ne compris pas :

			–	Vous voulez vous enfuir ?

			–	Juste rejoindre mon bateau. Je ne pouvais pas reconstituer le Victorieux sur la côte, le Hollandais volant l’aurait aperçu. Or il faut que j’aie Fokke par surprise.

			Je levai vite les yeux. Près de l’île, il y avait...

			–	Vous avez réussi à recréer votre vaisseau ?

			–	Je n’y arrivais pas parce que mes vaisseaux successifs se mélangeaient dans ma tête. Liam m’a donc décrit le Victorieux et le Fantasy... Malheureusement, je n’ai pas pensé à demander pour les chaloupes, je dois en fabriquer de mes mains. (Il se remit au travail.) En fait, il aurait fallu deux vaisseaux pour coincer le Hollandais volant. Mais aucun d’entre vous ne saurait manœuvrer l’autre, alors...

			Sidérée, j’articulai :

			–	Mais, capitaine... il y en a deux !

			–	Deux ? (Il leva vivement la tête.) Je ne comprends 
pas... C’est bien le Fantasy.

			–	Oté, capitaine ! Vous avez trouvé quelqu’un pour le commander ?

			Il me regarda d’un air interloqué, puis comme si la vérité le frappait soudain, il répondit (trop vite).

			–	Non non, pas du tout !

			Il avait l’air vraiment troublé. Je m’inquiétai :

			–	Vous voulez dire qu’il y aurait quelqu’un, mais dont vous ne voulez pas ? (Une lueur se fit dans mon esprit.) Quelqu’un... qui se trouverait dans l’enfer ?

			Il gratta le bois avec énervement. J’insistai en articulant bien :

			–	Y a-t-il dans les caves un ancien capitaine de vaisseau ?

			–	Grrmm... Un type affreux, la terreur des mers.

			Liam m’en avait parlé ! Et je dois l’avouer, ça me terrifia aussi :

			–	Vous voulez dire... l’Olonnais le Cruel ?

			Le capitaine soupira :

			–	À ma naissance il était déjà mort, mais il fichait encore la trouille. Il avait commencé chez les boucaniers de l’île de la Tortue, près d’Hispaniola 20, des types qui fumaient la viande de bœuf et de cochon sauvage pour la vendre aux flibustiers du coin. Il a dû garder ensuite quelque chose de ce métier, parce qu’il aimait ouvrir d’un grand coup de sabre la poitrine de ses prisonniers et leur arracher le cœur. On disait même qu’il le mangeait tout cru.

			–	Berk !

			–	Sa cruauté a fini par le desservir. Vu sa réputation, lorsqu’il arraisonnait un navire, les agressés se battaient jusqu’au dernier : il valait mieux mourir au combat que prisonnier entre ses mains. Tu comprends qu’il n’est pas question de libérer un type pareil.

			Là, il n’avait pas tort...

			Je m’aperçus soudain que sa chaloupe s’était finie toute seule et... il y en avait une seconde à côté ! Chacune portant le nom du vaisseau auquel elle appartenait : Fantasy et Victorieux.

			Le Vaisseau fantôme diffusait dans la nuit cette étrange lueur rouge qui impressionnait les vivants – et m’impressionnait aussi. Le capitaine but un coup de rhum à une fiole que je ne lui avais jamais vue et, sabre au côté, monta dans la chaloupe du Victorieux :

			–	Souhaite-moi... rien du tout.

			« Bonne chance » était sans doute aussi néfaste que « malchance ».

			–	Rien du tout, capitaine... Au fait, comment vous vous appelez ?

			Il ronchonna dans sa barbe et lâcha en saisissant les rames :

			–	Olivier.

			Ça me fit drôle qu’il ait un prénom normal.

			Tandis qu’il s’éloignait, je prononçai mentalement une petite prière pour lui. Et pour moi. Parce que j’avais quelque chose en projet, et que ce n’était pas gagné.

			

			
				
					20. Aujourd’hui Saint-Domingue.
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			Comme Christine ignorait tout de mes projets, elle ne fit aucune difficulté pour me fournir ce que je voulais – trop heureuse que j’aie envie de lire. Et elle avait bien dans ses rayonnages un document sur l’Olonnais le Cruel, dans Histoire des aventuriers flibustiers d’Amérique d’un dénommé Œxmelin. Cette bibliothèque était vraiment magique !

			Ce qui était moins magique, c’était le portrait de l’Olonnais qui illustrait la couverture. Il ne donnait aucune envie de croiser le modèle. Jamais vu pareille sale tête.

			J’emportai le volume dans ma chambre (pour ne pas donner le spectacle de mes « exploits » de lectrice) et commençai par étudier la carte de la première page. Elle représentait l’Amérique et la mer des Caraïbes où l’Olonnais avait sévi. Puis je m’attelai à la lecture. Il fallait que je trouve dans le texte un détail qui pourrait me servir pour attirer l’horrible type.

			Manquant sérieusement d’entraînement, je déployais de tels efforts pour déchiffrer que, arrivée au bout d’une ligne, j’en avais oublié le début. Quelle galère !

			Après une heure, je savais juste que l’Olonnais s’appelait de son vrai nom Jean-David Nau, qu’il était né en 1630 aux Sables-d’Olonne (d’où son surnom), et qu’il s’était fait corsaire plutôt que pirate pour ne pas avoir à se procurer lui-même ses bateaux. C’était le gouverneur français de l’île de la Tortue qui les lui fournissait pour attaquer les Espagnols. Je ne savais même pas que la France avait été en guerre contre l’Espagne.

			Je m’accrochai, suivant la ligne du doigt et prononçant les mots à mi-voix pour m’aider. Il fallait que je trouve quelque chose, il le fallait !

			Ses prisonniers étant enfermés dans la cale, il fit ouvrir l’écoutille et il leur commanda de remonter un à un ; et à mesure qu’ils montaient, il leur coupait la tête avec son sabre.

			Que du bonheur...

			Mes yeux se brouillaient, ma tête tombait en avant, j’étais épuisée.

			De carnage en boucherie, je le suivis péniblement sur les côtes du Mexique, où sa bande d’écumeurs des mers fut à son tour décimée par les Espagnols. L’Olonnais, pour sauver sa vie, se barbouilla de sang et se mit parmi les morts. Lorsque les Espagnols furent partis, il se leva, alla se laver à une rivière et prit l’habit d’un ennemi mort pendant le combat.

			Dommage. S’il y était resté, ça aurait évité bien des horreurs.

			Je sentais le découragement s’abattre sur moi. Comment trouver ce que je voulais ? Les mots arrivaient à me créer des images, mais elles ne s’enchaînaient pas assez rapidement pour que ça me fasse un film, comme lorsque Christine lisait à voix haute.

			Ma tête retomba. Je sentis le contact du papier sur ma joue, et plus rien.

			Enfin si... J’étais au bord d’un immense lac, dans un pays tout plat. Les maisons, habitées par des gens d’allure sauvage, étaient perchées dans des arbres sans doute pour éviter les inondations. Je me dépêchai de filer. Je me retrouvai vers des champs de canne à sucre, auxquels succédèrent des cacaoyers, comme chez nous. Mais ça ne m’indiquait pas où j’étais.

			Continuant le long du lac, j’aperçus enfin une ville. Son nom était « Maracaïbo ». De jolies maisons aux balcons ouvragés observaient le lac. Les nombreuses barques qui le sillonnaient faisaient le lien entre la terre et un port plein de navires... ressemblant à ceux du capitaine ! La frayeur me prit.

			C’est alors que j’entendis un coup de canon. Ce fut l’affolement dans la ville. Les gens se précipitaient dans tous les sens en criant. Ils étaient bizarrement habillés, les hommes à la mode de notre capitaine, les femmes en longues robes encombrantes.

			Je m’approchai d’un enfant qui renfilait des bas blancs au sortir de l’eau :

			–	Qu’est-ce qui se passe ?

			–	Le canon a sonné. L’Olonnais franchit la Barre !

			Éberluée, je soufflai :

			–	Quelle « Barre » ?

			–	Le banc de sable qui sépare le lac de la mer. (Il glissa ses pieds dans ses fins souliers brillants.) Le fort va nous défendre, mais l’Olonnais est très cruel, il vaut mieux fuir.

			Et il fila.

			Sans réfléchir, je le suivis en courant. Qu’est-ce que je faisais ici ?

			Chacun ressortait déjà de chez soi chargé de ses biens les plus précieux. Je suivis encore, et on se retrouva tous dans les bois.

			Les gens évitaient de me regarder parce que j’étais pieds nus, en bermuda et chemisier et que, vu leur tenue, ils croyaient sans doute que l’alerte m’avait surprise en sous-vêtements. Du coup, moi aussi j’étais gênée. Je ne savais pas ce que je faisais ici, et j’aurais tout donné pour être ailleurs.

			En tout cas, le capitaine avait raison, la réputation de cruauté de l’Olonnais le desservait : il ne trouverait pas un seul objet de valeur dans la ville. À en croire les cris d’ivrognes qui nous parvenaient, les forbans se vengeaient sur les entrepôts de vivres et de boissons.

			Je ne sais pas combien de jours passèrent. Par moments, une alerte courait, et il fallait se déplacer en vitesse : les hommes de l’Olonnais fouillaient les bois à la recherche des fuyards.

			Enfin, au grand soulagement de tous, on vit les vaisseaux de l’Olonnais traverser le lac pour aller piller l’autre rive. Il était temps ! On regagna la ville avec prudence.

			Tout y était sens dessus dessous, mais personne ne gémissait : on était saufs.

			Moi, je ne voulais pas rester, je voulais retourner au manoir ! Comment faire ?

			Je serais incapable de raconter ce qui se passa ensuite, je peux juste dire que, n’ayant nulle part où aller, j’étais réfugiée dans l’église de Maracaïbo quand la porte s’ouvrit d’un coup. Sur l’Olonnais et ses affreux ! Je me cachai vite derrière un pilier. L’alarme n’avait pas sonné, ils avaient dû revenir en catimini et débarquer à distance de la ville. Et il y avait un moment de ça parce que, lorsqu’ils commencèrent à décrocher des tableaux, le prêtre s’opposa :

			–	Messire l’Olonnais, nos bourgeois vous ont payé vingt-trois mille piastres et cinq cents bœufs pour que vous laissiez la ville en paix.

			L’Olonnais ricana :

			–	Nous touchons à la ville, là ?

			–	Vous avez toujours respecté les églises...

			–	Justement, nous autres, Frères de la côte, les respectons. C’est pourquoi nous voulons ériger sur l’île de la Tortue une chapelle à Notre-Dame des Victoires. Et convenez que nous ne pouvons pas la laisser sans ornements ! Nous aussi avons droit à Dieu !

			Sur ces considérations philosophiques, ils emportèrent tout, les ornements d’autel, les statues, les vases sacrés et même les cloches ! Puis le regard glacial de l’Olonnais me détecta, et il dit :

			–	J’emmène celui-là. Si vous tentez la moindre résistance, je l’abats.

			« Celui-là », c’était moi ! Il me prenait pour un garçon ! Il faut dire qu’avec mes cheveux attachés sur la nuque et mon bermuda (assez proche de leur pantalon « corsaire »), j’avais plus l’air d’un flibustier en herbe que d’une demoiselle.

			Je vis ma fin... parce que les habitants se ficheraient pas mal que je sois tuée, et qu’ils pouvaient donc attaquer les forbans !

			Mais finalement, personne ne se rebiffa : les agresseurs étaient des centaines, armés jusqu’aux dents, ça ne donnait pas envie de s’y frotter. On me lia les poignets et on me fit monter dans une charrette. J’eus l’impression d’aller vers la mort. Un matelot demanda alors :

			–	Capitaine, vous voulez vraiment faire bâtir une chapelle ?

			–	Nous le ferons peut-être, railla l’Olonnais, quand nous aurons enfin arraisonné la Flotte d’argent en partance pour l’Espagne avec l’or et l’argent de toutes les mines du Nouveau Monde. En attendant, allons nous partager le butin sur l’Île-à-Vaches.

			Et ils grincèrent de rire.

			C’est comme ça que je me retrouvai sur le vaisseau. J’avais un sort ou quoi ? Les écumeurs des mers s’étaient donc tous donné le mot ? Je haïssais les bateaux !

			Cette fois, j’étais à fond de cale, ça me changeait un peu. Mon premier voyage involontaire, je l’avais fait au sommet d’un mât.

			Je restai là je ne sais combien de temps, malade, terrorisée. J’entendais souvent les chaloupes cogner contre la coque, comme si on débarquait et rembarquait, ça gueulait tout le temps. Apparemment, la faim tenaillait les hommes, ils cherchaient du ravitaillement mais, lorsqu’ils partaient piller à terre, ils ne trouvaient que des villages déserts. Encore une fois, la réputation de l’Olonnais le desservait.

			Pour finir, le bateau cogna violemment sur le fond et s’inclina. On était échoués sur un banc de sable ! Au-dessus de moi, l’écoutille s’ouvrit, et la sale tête de l’Olonnais parut. Il me fixa, ses lèvres s’étirant en un sourire carnassier, et il dit :

			–	Celui-là, il doit être bien tendre sous la dent...
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			Je m’étais redressée, affolée... et me vis assise à la table, le livre ouvert devant moi. Est-ce que j’avais rêvé ?

			Je n’en étais pas sûre, mais quel soulagement !

			J’en ris toute seule. Peut-être que les phrases que j’avais eu du mal à m’approprier s’étaient rassemblées en secret dans ma tête pour m’envoyer revivre ce que j’avais lu, un film plus vrai que nature !

			Oté ! La vie était belle ! Mes yeux revinrent sur la page où j’en étais restée, et qui concernait la fin de l’Olonnais : Il fut obligé d’aller à terre chercher quelque bourgade à piller pour avoir des vivres. Mais il eut le malheur d’être pris par les sauvages que les Espagnols appellent Indiens bravos. Ils le hachèrent par quartiers, le firent rôtir et le mangèrent.

			Ouaaah...

			Je restai là un moment, la tête un peu vide, puis des mots me revinrent à l’esprit et une étincelle jaillit. J’avais trouvé comment faire sortir l’Olonnais de la cave !

			J’allai vite frapper à la porte de Momo.

			Je le trouvai allongé sur un matelas, dans une sorte de niche qui reproduisait sans doute le dessous de sa table de cuisine. Son rêve ne consistait pas en un meilleur endroit pour dormir, son rêve était... un bureau couvert de cahiers et de livres, coincés debout par deux énormes potirons.

			–	J’ai besoin d’un service, Momo.

			Il ne dormait pas, peut-être perturbé par tout ce qu’il avait vécu ici, à commencer par la découverte de sa mort, ce qui n’était pas rien. Pourtant, il m’accueillit avec un sourire chaleureux, comme une vieille amie :

			–	Rendre service aux autres, c’est se rendre service à soi-même. Proverbe chinois.

			Je ris :

			–	Ce proverbe me convient parfaitement !

			Et je lui expliquai mon plan.

			Il fut d’abord un peu effrayé mais, lorsque je précisai que c’était pour sauver le manoir, il hocha la tête avec gravité.

			On descendit en silence dans le hall et, cachés derrière l’escalier, on attendit que Raoul sorte faire sa ronde de nuit. J’en profitai pour demander à voix basse :

			–	Tout va bien, pour toi ? Tu ne veux pas partir pour l’au-delà ?

			–	Pourquoi je le ferais ?

			–	Tu sais comment tu es mort et tu as l’air de l’accepter. Je veux dire, il n’y a pas de mystère, et tu n’es pas en colère.

			–	Non..., me dit-il d’un ton bizarre, comme s’il y réfléchissait.

			Du coup, je me demandai si tout était si clair que ça.

			Je n’eus pas le temps d’approfondir, parce que Raoul partait. On n’avait pas de temps à perdre avant son retour.

			On gagna discrètement le couloir de l’administration et, une minute après, on débarquait dans les odeurs de poulet rôti.

			–	Oh, dis donc, le trou ! souffla Momo en montrant la brèche que Raoul n’avait pas réussi à réparer.

			–	Ça m’arrange, confiai-je.

			Je l’entraînai dans la réserve et lui désignai la porte de l’enfer. L’idée m’était venue en apprenant que Nic avait forcé une porte de la cave avec une fausse clé. Par honnêteté, je rappelai à Momo qu’ouvrir était dangereux, mais il me répondit :

			–	Là où est le danger, là est ce qui sauve. Friedrich Hölderlin.

			–	Je t’envie d’avoir toujours une citation à te mettre sous la dent, ça réconforte.

			Il m’adressa un clin d’œil :

			–	Citer les pensées des autres, c’est regretter de ne pas les avoir trouvées soi-même. Sacha Guitry.

			Il décrocha sa clé de son cou et l’introduisit dans la serrure. On n’espérait pas qu’elle ouvrirait la porte, juste que la motivation de Momo l’adapterait. L’air rampant sous la porte nous glaçait les pieds... et le cœur.

			–	Que faites-vous ?

			C’était... Édouard !

			–	Ouah..., soupirai-je, la main sur le cœur. Tu m’as fichu la trouille.

			S’il nous avait suivis, c’est qu’il m’avait espionnée. Par amitié ou par méfiance ?

			–	Je répète, insista-t-il, le sourcil froncé : que faites-vous ?

			Et au lieu de l’envoyer dans les choux, je lui détaillai mon projet, en insistant sur le fait que Momo m’aidait à ouvrir la porte, rien de plus.

			Il grogna :

			–	Sauver le manoir... ! Tu comptais le faire sans moi ?

			Ça me toucha. Malgré tout, je précisai :

			–	Je ne veux pas mettre qui que ce soit en danger.

			–	Je ne suis pas « qui que ce soit », Louise.

			« Louise » ! Personne ne m’appelait jamais comme ça. J’en fus émue.

			Il reprit :

			–	Et crois-tu judicieux de te confronter à un brigand de la pire espèce ? D’abord, comment comptais-tu l’attirer ?

			–	J’y compte toujours, figure-toi. Le grand rêve de l’Olonnais était d’intercepter la Flotte d’argent qui convoyait vers l’Espagne l’or et l’argent du Nouveau Monde.

			Il me fixa un instant, puis un éclair se fit dans ses yeux. Il comprenait mon projet !

			–	Très bonne idée, acquiesça-t-il. Mais crois-tu qu’en tant que fille, il te trouvera crédible ? Il n’y avait pas beaucoup de femmes dans la flibuste.

			–	Il ne saura pas que je suis une fille, dis-je. Mon costume ressemble plus au sien qu’à celui d’une femme de son époque.

			Édouard en fut intrigué :

			–	Tu t’y connais en costume d’époque ?

			–	Je n’ai pas fini de t’étonner...

			Et je me demandai si j’avais vraiment rêvé.

			Un cliquetis nous annonça que la clé tournait dans la serrure, et la porte bâilla...

			Nous avions devant nous un trou noir où des torches crachotaient une faible lumière. Le froid qui en sortait me suffoqua.

			–	Laisse-moi faire, chuchota Édouard. (Il prit une voix grave.) L’Olonnais ! La Flotte d’argent est en vue !

			Dans l’obscurité glaciale, il y eut des mouvements qui me crispèrent de la plante des pieds à la racine des cheveux. Et le Cruel surgit à la porte. Lui-même, en personne, plus vrai que vrai, avec une expression à flanquer les chocottes à un tigre à dents de sabre. Comme je le subodorais, il n’avait laissé personne lui passer devant, c’était bien le type le plus terrible de cet enfer.

			Glacée jusqu’à la moelle par l’air qui l’enveloppait, je refermai vite la porte de peur que d’autres ne sortent aussi. Un de ce genre nous suffisait amplement !

			Édouard ajouta :

			–	Le gouverneur de l’île de la Tortue tient à ta disposition un vaisseau pour l’attaquer.

			L’Olonnais dégaina son sabre, l’air mauvais :

			–	Le Ciel me donne enfin ma revanche !

			« Le Ciel » ! Les gris se persuadaient facilement que les crimes qu’ils avaient commis n’étaient pas grand-chose, en tout cas pas assez graves pour leur valoir l’enfer éternel.

			Édouard reprit :

			–	Un galion de la Flotte a été isolé par la tempête, il n’est plus dans le convoi.

			Quelle présence d’esprit ! Justifier qu’il n’y ait qu’un bateau, quand une flotte en regroupait forcément plusieurs ! Oui, j’étais contente de l’avoir avec moi.

			–	Dépêchons-nous, finit-il, ton vaisseau t’attend près de l’île.

			Il lui désigna la brèche et nous ordonna d’un geste, à Momo et moi, de remonter nous mettre l’abri.

			Et puis quoi encore ? Il avait beau être roi, pas question d’obéir. Je n’avais jamais été une fille très soumise. Surtout quand je n’étais pas d’accord. Je sortis derrière eux, tandis que Momo regagnait l’escalier comme prévu : il fallait quelqu’un pour donner l’alerte si on ne revenait pas.

			La mer luisait sous une lune énorme, rousse, qui éclairait presque comme en plein jour. Édouard entraîna notre charmant compagnon le long de l’ancienne crique, côté brume glacée pour ne pas l’affaiblir. J’en fus pétrifiée de froid. Sans parler de la trouille. Si l’Olonnais se retournait d’un coup et se jetait sur moi, il pourrait me piquer mon âme sans problème.

			Je désignai enfin la chaloupe marquée « Fantasy », puis le bateau du même nom qui attendait au loin. Édouard annonça alors :

			–	Prends garde, le gouverneur a armé deux vaisseaux pour l’attaque. Ne tire pas sur le Victorieux, il est là pour te soutenir. Le bateau de la Flotte d’argent s’appelle le Hollandais volant.

			Je fus terrifiée à la pensée que l’Olonnais en avait peut-être entendu parler et saurait qu’on le menait... en bateau. Mais il n’eut aucune réaction, il sauta dans la barque et rama avec énergie vers le large.

			Là, Édouard me regarda, et on se sourit comme de vieux complices. Ça me fit du bien. Je soufflai :

			–	Quelle chance qu’il ne connaisse pas la légende du Hollandais volant !

			Édouard rit :

			–	C’est tout à fait impossible. L’Olonnais n’a pas pu en entendre parler, il est mort en...

			–	1669, sur les côtes d’Amérique centrale, mangé par les Indiens bravos.

			Il me regarda d’un air ébahi, puis ajouta avec amusement :

			–	Et Fokke des années plus tard, sans doute en 1680, au cap de Bonne-Espérance.

			Oté ! Il y avait des moments où connaître les dates était bien utile !

			–	De même, reprit Édouard, il ignore tout du Victorieux et du Fantasy, construits vers 1700.

			Je ris à mon tour et promis :

			–	J’irai aux cours d’histoire avec toi.

			Et ce n’était pas une parole en l’air. J’avais envie d’en savoir plus sur le passé, trop de choses m’avaient échappé.

			Pendant un long moment, on suivit des yeux la chaloupe, puis on la perdit de vue. On n’apercevait plus que les trois silhouettes noires des vaisseaux semés sur l’horizon et on sut que l’Olonnais avait rejoint le sien en voyant les voiles du Fantasy se déployer. Tout marchait comme sur des roulettes !

			C’était maintenant pour la suite que je m’inquiétais.
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			Édouard et moi, on resta toute la nuit sur la falaise pour ne rien perdre de ce qui se passerait. Mais à notre grande déception, rien ne bougea. On ne se battrait pas avant le matin. Pourvu que les marins de Fokke n’aient pas alors eu le temps de se rétablir.

			Allongés à plat ventre, on tentait d’oublier notre anxiété en se racontant nos vies. Dans des endroits si différents, à des époques si différentes, dans des milieux si différents...

			Et là, je saisis quelque chose de plus sur lui : il n’était pas froid et prétentieux comme je le croyais au début, mais réservé. Il avait du mal à accorder sa confiance et, après ce qui lui était arrivé, ça se comprenait : son propre oncle l’avait assassiné ! Seule Christine lui paraissait inoffensive, c’est pourquoi il passait beaucoup de temps avec elle.

			Tiens, est-ce que je devenais psychologue ?

			Je me rappelai soudain l’ami dont il m’avait parlé et lui demandai :

			–	Nic, c’était quel genre de garçon ? De la noblesse comme toi ?

			–	Oh ! pas du tout, il était du bas peuple.

			–	Et c’était quand même ton ami ?

			Il me regarda en réfléchissant.

			–	Oui, dit-il enfin. Cela peut paraître étonnant, mais...

			–	Tu lui faisais confiance.

			–	Oui..., répondit-il de nouveau sur le même ton pensif. Peut-être que... je me sens plus en sécurité avec ceux qui ne sont pas de mon milieu.

			Bien sûr ! Ses pires ennemis avaient été ses plus proches parents. Je m’exclamai :

			–	C’est ça, finalement, l’histoire du prince et de la bergère : le prince épouse quelqu’un dont il n’a rien à craindre.

			Il rit, et ça me fit plaisir. J’ajoutai :

			–	Sauf que tu es roi, et que moi, je n’ai jamais eu comme troupeau qu’une chèvre. Ça ne nous empêche pas d’être amis, hein ?

			–	Amis pour la vie, confirma-t-il avec un chaleureux sourire.

			J’en fus incroyablement soulagée. S’il m’avait fait une déclaration d’amour, j’aurais pensé que c’était à cause de ma « tisane ». Pas violent, ce philtre d’amour !

			Ou alors, il révélait les vrais sentiments de son fabricant. Je n’étais pas réellement amoureuse de Nathan, et je recherchais l’amitié d’Édouard...

			Voilà que je devenais psychologue même avec moi !

			Au matin, le ciel s’éclaira à l’ouest, ce qui signifiait que Fokke était toujours maître de la mer. Et on vit les vaisseaux. Magnifiques, pleins de couleurs et de dorures !

			Liam, Cléa et Momo, qui finissaient leur tour de garde, s’approchèrent.

			–	Incroyable ! fit Liam. Je me doutais que le capitaine voulait recréer un de ses vaisseaux, mais deux !

			–	Trois vaisseaux fantômes, enchaîna Cléa, Wagner serait aux anges...

			J’ignorais de quoi elle parlait, je me sentais dans mes petits souliers (si on peut dire, vu que je n’en avais pas). Édouard m’adressa un discret signe de la main pour me signifier qu’en cas de problème, il prendrait tout sur lui. Non mais il rêvait, là !

			Liam sortit enfin de sa fascination pour s’inquiéter :

			–	Attendez... qui commande le second vaisseau du capitaine ?

			Édouard et moi, motus et bouche cousue. Cléa insista :

			–	Il n’y a personne d’autre au manoir qui en soit capable ! Il faudrait avoir connu la marine à voile...

			Et, soudain, ils se regardèrent. Puis leurs regards se tournèrent vers nous.

			–	Ne nous dites pas...

			Comme j’avais beaucoup moins de savoir-vivre qu’Édouard, je démarrai au quart de tour et sortis l’artillerie lourde :

			–	Fokke et l’Olonnais vont se détruire l’un l’autre, on sera tranquilles !

			Le coup d’œil que m’adressa Liam me fit reconnaître que, malheureusement, c’était loin d’être sûr. Édouard intervint :

			–	C’est moi qui ai amené l’Olonnais ici...

			J’allais répliquer, quand un coup de canon ébranla l’air.

			–	De toute façon, soupirai-je, il est trop tard pour regretter. Il faut juste croiser les doigts pour que Fokke et ses hommes ne soient pas rétablis.

			Dans le jour levant, le Victorieux et le Fantasy cinglaient vers le Hollandais volant toujours à l’ancre.

			Je m’aperçus que Momo pressait la main sur son cœur, le visage défait. Comme s’il avait été touché par le coup de canon.

			–	Qu’est-ce qui t’arrive, Momo ?

			–	Rien, me dit-il. Rien.

			Tu parles ! Il ressemblait à un fantôme... Enfin, je me comprends.

			Il reprit péniblement, comme s’il rassemblait son courage :

			–	Cléa a raison. Les regrets sont vains lorsqu’il est trop tard. Ce qui compte, c’est demain. L’abbé Pierre.

			Oui... Ça, c’était de l’enfumage. Le canon lui avait atteint... le moral. Il lui avait sûrement rappelé le coup de feu qui l’avait tué. Bizarre, parce que ce n’était pas la première fois qu’il entendait le canon !

			Je n’eus pas le temps de m’en préoccuper davantage, Liam s’exclama :

			–	Le capitaine tente de reproduire l’encerclement de la Vierge du Cap ! La différence, c’est qu’à Saint-Denis, la victime était coincée au port.

			–	Jarnidieu ! souffla Édouard. Le Hollandais volant déploie ses voiles avec une rapidité folle !

			Hélas, il n’y avait aucun doute : ses marins étaient de nouveau sur pied.

			Il y eut deux nouveaux coups de canon, et un boulet atterrit... sur le rivage. Sans doute venant d’un des autres navires : il n’est pas facile de viser quand on est seul à bord. Le vent gonfla les voiles du Hollandais volant, qui s’éloigna le long de la côte. C’était raté pour le bloquer !

			Liam nota :

			–	Voyons le bon côté des choses : il est plutôt soulageant que les combats se déplacent en mer.

			Oui... Mais je ne voulais pas qu’il arrive quoi que ce soit au capitaine !

			Je remarquai alors que le Fantasy changeait. Ses voiles se modifiaient, son éperon avant s’allongeait, l’Olonnais était en train de se l’approprier, de le transformer en un de ses propres vaisseaux ! Vraiment pas rassurant !

			Peu à peu, les pensionnaires du manoir s’agglutinèrent sur la falaise, chacun y allant de son commentaire. On tentait de suivre l’affrontement, mais tout était masqué par la fumée. Assourdis par les coups de canon, on en était réduits à quelques constatations et beaucoup de supputations.

			–	Un vrai combat naval, c’est plus lent qu’au cinéma, observa Liam. Il faut voir le temps qu’ils mettent à faire demi-tour...

			Sûr que des voiles, ce n’était pas comme un moteur. Et les tirs, depuis un vaisseau bercé par la mer – et sur une cible elle-même mouvante –, devaient beaucoup à la chance. Une seule chose paraissait claire : le Hollandais volant était plus rapide que les autres, car il avait de nombreux marins à la manœuvre. D’un autre côté, Fokke était moins rompu au combat : il n’avait commandé que des navires de commerce, tandis que les deux flibustiers maîtrisaient l’attaque. Et des deux, c’était notre pirate qui se débrouillait le mieux. Pour fondre sur l’ennemi, il s’y connaissait !

			La journée me rendit à moitié malade. Des mâts s’effondraient et se redressaient, des voiles se déchiraient et se réparaient...

			Enfin, Liam s’exclama :

			–	Le Hollandais volant s’enfonce !

			Canonné des deux côtés en même temps, il piquait en effet du nez. On se releva comme un seul homme, le cœur battant. Il s’enfonçait, s’enfonçait...

			L’aigle, qui planait depuis un moment, l’œil vissé sur le combat, se mit à crier :

			–	P’tain ! Il a colmaté !

			Le Hollandais volant remontait en effet sur l’eau. Il avait tout un équipage pour restaurer le navire. La frayeur me saisit. J’étais en train de penser que, si les deux flibustiers venaient finalement à bout de Fokke, l’Olonnais risquait de se retourner contre le Victorieux...

			Il fallait que je tire le capitaine de ce guêpier.

		

	
		
			51

			Au soir, les échanges de tirs s’arrêtèrent. Il n’y aurait plus rien avant le matin, on alla donc se coucher. C’est là que je remarquai dans ma chambre... le tableau représentant l’île ! Je l’avais recréé sur mon mur ! Ça voulait sûrement dire que c’était important, qu’il fallait que je me penche sur ce problème. Mais je n’avais pas le temps pour le moment.

			Lorsque tout fut silencieux, je descendis dans le parc à pas de loup.

			Je n’avais malheureusement pas de chaloupe, je devrais rejoindre le Victorieux à la nage. En me mettant à l’eau, je priai juste pour que le bateau ne me fasse pas le même coup que l’île...

			Pour une fille qui ne savait pas nager, je faisais très fort ! Deux traversées en quelques jours ! Il faut dire que m’enfoncer sous l’eau ne pouvait plus me tuer... Une chance, parce que je devais nager sous la surface pour qu’on ne m’aperçoive pas depuis le Fantasy ou le Hollandais volant.

			Chaque fois que je sortais la tête de l’eau, je voyais le Victorieux plus près, ça me rassura.

			Malgré la nuit et l’inutilité de tirer, les sabords alignés le long de la coque étaient restés ouverts, et je distinguais la bouche noire des canons.

			Oté ! Le vaisseau était très haut, comment y monter ?

			–	Psst, capitaine !

			Un instant passa, puis je vis son visage intrigué se pencher par-dessus bord. Me reconnaissant, il chuchota avec véhémence :

			–	Qu’est-ce que tu fais ici ?

			Je plaisantai :

			–	C’est un peu mouillé, j’aimerais mieux être mise en cale sèche.

			Sans un mot, il me lança une échelle de coupée. Les barreaux étaient en corde, pas très pratique, toutefois je pus grimper. Il m’accueillit sur le pont par un :

			–	Où as-tu la tête ? C’est dangereux !

			–	Merci, je sais. Il fallait que je vienne, parce que j’ai tiré les cartes pour vous et qu’elles ne sont pas favorables.

			Je mentais comme une arracheuse de dents, mais c’était pour la bonne cause.

			Il fronça les sourcils, avant de décréter :

			–	Avec une pièce d’or sous le grand mât et une peau de bouc attachée au sommet, je ne risque rien.

			–	Super sécurisant, me moquai-je. Comment expliquer, alors, que les cartes disent autre chose ? (J’enfonçai le clou.) Et Christine m’a confirmé que c’était à prendre au sérieux.

			Pauvre institutrice, si elle m’avait entendue, elle qui n’était pas superstitieuse pour un sou ! Je glissai :

			–	Vérifions, si vous voulez. Après tout, le sort a pu changer avec mon arrivée.

			Il hésita, puis me mena vers ce qu’il appela « le château arrière », une partie surélevée où l’on apercevait quatre petits canons. Ça sentait la poudre et la fumée. On monta et on alla vers la porte de la dunette, où se trouvait sa cabine.

			C’était très confortable ! Tout en bois brillant, qui reflétait la lumière des lanternes : une commode, un bureau, des fauteuils. Une autre porte donnait sur une petite chambre. Ça datait de trois siècles et c’était autrement plus luxueux que chez moi ! Devant ma surprise, une certaine fierté alluma l’œil du capitaine. Puis il me désigna le bureau où s’étalait une carte ancienne, semée de taches marron. Il ôta les cailloux qui la retenaient aux angles, et elle s’enroula aussitôt avant de tomber sur le sol. Posant mon sac à côté, je l’y glissai en douce, puis je sortis le jeu de cartes emprunté au manoir.

			Le capitaine et moi, on s’assit face à face. Je lui demandai de couper les cartes et les étalai ensuite une à une sur la table, avec précaution, comme si elles risquaient de m’exploser à la figure :

			–	Aïe ! Les premiers mots sont malchance et tourments.

			–	Ne les prononce pas. C’est ce que signifient un valet et un huit ?

			Je laissai voguer mon imagination :

			–	Dans cet ordre, oui. Surtout qu’il s’agit d’un cœur et d’un pique. (J’en posai d’autres.) Aïe ! voilà malheur et tristesse.

			À chaque mot, le capitaine accusait le coup. Christine n’était intervenue (involontairement) dans cette affaire qu’en énumérant les mots que le capitaine ne supportait pas. L’air de rien, je pilonnai :

			–	Ah ! Ces cartes prétendent que vous devriez vous faire faire un nouveau costume par la couturière, pour disparaître avec distinction. Avec un col en lièvre ou en loup. Je n’y comprends rien.

			C’était vraiment faux jeton. Il protesta :

			–	Mon costume me convient fort bien, il m’a été donné par le fantôme d’un boutiquier qui avait reconstitué son échoppe. Je peux te dire que tous ceux qui n’étaient pas morts dans une tenue décente se pressaient à sa porte.

			Ça m’intrigua :

			–	Vous n’êtes donc pas mort dans ce costume ? Dans quelle tenue, alors ?

			–	Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas. Continue.

			Je posai encore trois cartes :

			–	Ça ne s’arrange pas : moine, corde, noyade... je vous conseille de rentrer au manoir et de laisser l’Olonnais se charger du Hollandais volant.

			Cette fois, il semblait convaincu. C’est alors qu’on entendit brailler :

			–	Livre-moi la fille !

			Suffoquée, je vis par le carreau que le jour s’était levé et que Fokke nous observait à la longue-vue. Il reprit :

			–	Tu me donnes la fille, je te débarrasse de l’Olonnais 
et je m’en vais.

			Un fluide glacé me parcourut l’échine. Le capitaine suffoqua :

			–	Il connaît l’Olonnais ?

			Le cœur malade, je répondis :

			–	L’Olonnais est mort en 1669, Fokke en 1680, il a pu le connaître de réputation.

			Le capitaine me regarda avec curiosité, mais sans faire de réflexion sur ma science toute neuve.

			Moi, je me sentais flageoler. Je n’étais pas aussi courageuse que je le croyais. Et cela, à l’heure où Fokke m’offrait ce que je voulais : la possibilité de sauver le manoir en me livrant. Pour impressionner notre pirate, il gueula :

			–	Une femme à bord, ça porte malheur !

			Et le Hollandais volant nous fonça dessus !

			L’effroi me submergea. Je trouvai malgré tout la force de bégayer :

			–	C’est bon... livrez-moi.

			J’étais persuadée qu’il allait le faire, j’avais l’habitude : j’étais l’aînée, c’était toujours à moi de me sacrifier. Aussi, je fus sidérée quand il répliqua :

			–	Pour qui tu me prends ? Je ne suis pas superstitieux !

			Puis il marmonna qu’on allait voir ce qu’on allait voir, que ce satané Fokke et son satané caniche n’avaient aucun droit sur moi, et qu’il commençait à lui échauffer sérieusement les oreilles. Et il courut à ses canons. L’éperon du Hollandais volant se rapprochait dangereusement !

			–	Enferme-toi ! me cria le capitaine.

			Comme anesthésiée, je reculai et bouclai la porte de la cabine sur moi. Il avait raison, Fokke pouvait m’attirer de son seul regard.

			Les canons se remirent à tonner. Ceux du Victorieux, 
ceux du Hollandais volant, mais aussi ceux du Fantasy, qui avait contourné l’île et arrivait par-derrière. Pourtant ce n’était pas ce qui m’effrayait. Ce qui m’effrayait était la certitude qu’il fallait que je me rende. Quand un mât s’écrasa sur le pont, je trouvai enfin la force de rouvrir la porte. Il s’agissait du mât de misaine, et j’y vis un signe : Marco était reparti en laissant le manoir en sécurité, je devais repartir aussi proprement que lui.

			C’est alors que je fus projetée sur le pont par un soubresaut du vaisseau. Le Hollandais volant nous avait éperonnés ! Les fesses dans des cordages, je mis les mains en porte-voix pour hurler :

			–	Reprends-moi, Fokke, et laisse le manoir en paix !

			Et là, un coup de vent brutal repoussa le bateau, m’envoyant voler contre un canon. La rafale nous avait éloignés à la fois du Hollandais volant et du Fantasy ! Puis je vis un oiseau sur l’eau.

			–	Quand l’albatros se pose sur la mer, m’informa le capitaine, c’est signe de tempête.

			Un albatros... Je regardai vers la côte. Hoël ? Ça lui ressemblait bien.

			Et Christine avait étudié les mœurs des marins...

			Je me demandai même si le vent n’avait pas obéi au signal donné par l’oiseau plutôt que l’inverse, si ce n’était pas l’esprit du capitaine qui, associant « albatros » et « tempête », avait généré cette rafale.

			Les vagues se gonflaient, poussant les trois vaisseaux dans toutes les directions... et le Victorieux se retrouva à la côte. Oubliant ma volonté de me rendre, je criai :

			–	Profitons-en pour débarquer, capitaine !

			Il répondit :

			–	Tu débarques, toi.

			Et... il me jeta par-dessus bord.

			Outrée, je refis surface en crachant de l’eau et de la colère :

			–	Descendez, sale traître !

			Il rit :

			–	J’ai encore à faire... Et il ne m’aura pas. Ce n’est pas pour rien qu’on m’appelait la Buse, personne ne sait mieux que moi fondre sur sa proie. (Il s’appuya négligemment au plat-bord.) Avant de chercher à te battre, tu devrais régler tes problèmes. Si Fokke a du pouvoir sur toi, c’est que ceux-ci t’affaiblissent. Essaye d’en venir à bout parce que, ici, ça risque de chauffer.

			Furieuse, j’ironisai :

			–	Et vous, qu’est-ce que vous n’avez pas résolu, pour être encore là au bout de trois cents ans ?

			Il regarda en vitesse derrière lui :

			–	File !

			Et il gonfla ses voiles. La tempête s’était apaisée, et il avait repris le contrôle de son vaisseau ! Il cingla vers le large, me laissant dans l’eau, un peu dépassée.

			Je repris pied sur la berge, dégoulinante. Je ne pouvais plus rien pour le capitaine...

			C’est alors que je repensai à la carte que j’avais glissée dans mon sac.
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			Dans la salle de la carte, Liam et Christine consultèrent le document que j’avais apporté, une vieille carte marine avec des « taches marron » qui se révélèrent être un chapelet d’îles. On les repéra, sur la carte d’éternité, dans l’océan Indien – que fréquentait le capitaine. Sans doute que son île en faisait partie. Malheureusement, on n’avait jamais vu d’en haut celle de la crique, on ignorait sa forme exacte. Or, elle était notre seule piste pour comprendre le problème du capitaine.

			Les yeux rivés à la carte d’éternité, Liam soupira :

			–	Il y a tellement d’îles dans cet océan...

			Christine commenta :

			–	Elles ont été crées par un volcan qui se trouvait autrefois sous l’Inde, et dont la terrible éruption a sans doute causé la disparition des dinosaures il y a des millions d’années.

			–	Le volcan s’est déplacé ? s’étonna Liam.

			–	Non, c’est la plaque terrestre portant l’Inde qui s’est déplacée. Cela s’appelle la dérive des continents. Et la plaque s’étant éloignée, le volcan s’est retrouvé sous la mer. Au fil des millénaires et des déplacements de la plaque, ses éruptions ont créé en surface des îles en chapelet.

			Je dis alors :

			–	Ce que je me demande, c’est pourquoi on avait chez nous un tableau représentant l’île du capitaine.

			À ma grande surprise, Liam déclara :

			–	On peut essayer de le savoir... (il se déplaça vers La Réunion). Tu habitais le cirque de Mafate... Où au juste ?

			Je me crispai. Je n’avais aucune envie qu’il aille y voir ! Je répondis vaguement :

			–	Du côté... de l’îlet des Lataniers.

			Il se positionna sur l’îlet en poursuivant :

			–	Ce tableau était chez toi depuis longtemps ?

			Méfiante, je bougonnai :

			–	Je l’ai toujours connu, ma mère aussi.

			–	OK. On commence à la naissance de ta mère et on remonte le temps pour voir à quel moment ta famille est arrivée à Mafate.

			Il faisait son profit de toutes mes informations ! Effrayée par ce qu’il pouvait découvrir, je protestai :

			–	Ce n’est pas la peine !

			Il s’en moqua royalement :

			–	Ah ! Je reconnais ton îlet, avec sa case. C’est celui que tu as reconstitué dans le parc. La date de naissance de ta mère... ?

			Complètement stressée, je dus la lui donner. Puis la carte se brouilla.

			Au bout d’un moment, il commenta :

			–	Je ne peux pas voir dans la case, il faudrait y entrer.

			Je me dépêchai de dire :

			–	Alors on laisse tomber.

			Mais il était parti dans son délire :

			–	La case est la même, des enfants jouent devant... (Son doigt glissa sur la bande-temps.) Je remonte encore... Ils rajeunissent, disparaissent... On passe à la génération précédente... La maison est plus petite, plus neuve. Stop, il n’y en a plus ! Je repars en avant.

			Je ne comprenais pas où il voulait en venir.

			–	Là..., reprit-il, elle est en construction. On est en juillet 1926. Deux garçons y travaillent, et une fille fait la cuisine sur un feu de bois. Ils sont métissés, comme toi. (Il s’arrêta net.) La fille a une cordelette à la cheville ! C’est la tienne, Lou !

			–	Quoi ?

			–	Ah ! Il y a aussi une vieille femme. Genre malgache. Elle étale le contenu de sacs sur des rochers pour le faire sécher. On voit qu’il a beaucoup plu. Attends... le tableau, il fait partie des bagages !

			J’en perdis la respiration.

			–	Je remonte encore dans le temps, continuait Liam. Ça y est ! Je les vois arriver avec leurs paquets sur la tête ! D’où viennent-ils ?

			Je ne pouvais plus l’arrêter et, maintenant, je n’en avais plus envie.

			Liam s’absorba dans sa contemplation, et j’en vins même à m’impatienter :

			–	Alors ?

			–	Je les suis. On se rapproche de la mer. Ils viennent de la côte. C’est marrant de prendre les choses à rebrousse-poil, ils marchent à reculons...

			–	Mais encore ?

			–	Attends... Ils quittent une ville. Je vois un panneau : « La Possession »...

			–	C’est dans les Bas, dis-je, pas loin de Mafate.

			–	Je les vois sortir d’une maison.

			–	Une case, rectifiai-je par automatisme.

			–	Ben... C’est une jolie maison, genre colonial. À côté, il y a un panneau : CHANTIER NAVAL PANSORO.

			Le nom de ma famille ! On habitait autrefois une case de riche et on possédait un chantier naval ? Je m’écriai :

			–	Tu vois que c’est pas des esclaves !

			Christine intervint gentiment :

			–	On est en 1926, Lou. L’esclavage est aboli depuis 1848. Et ta famille a le type mi-indien, mi-malgache...

			–	Mi-malbar, mi-kaf, rectifiai-je par automatisme. Pourquoi ils s’en vont ?

			Liam me nargua :

			–	Tu t’intéresses au passé, maintenant ?

			–	Mais non ! C’est... juste ma famille.

			–	Mais si. Tout ça, c’est le passé. Et il nous permet de comprendre le présent.

			Christine précisa :

			–	Du passé, il faut tout savoir ou rien. Sinon on peut se tromper. Que vois-tu d’autre, Liam ?

			–	Quelques jours avant, un homme est assis devant la maison. Vu son âge, c’est peut-être le fils de la femme et le père des trois jeunes. Il n’a... plus de jambes !

			J’étais terrifiée. J’aurais voulu m’enfuir, et en même temps j’étais scotchée. Liam recula encore dans le temps :

			–	Les garçons s’embarquent dans une chaloupe. La grand-mère leur apporte des provisions... et le tableau ! Ton tableau, Lou ! L’île du capitaine ! Un des garçons le retourne et regarde derrière. Il lit ce qui y est écrit.

			Je protestai, un peu hébétée :

			–	Il ne lit pas, il n’y a que des dessins. Des rectangles, des points, des trucs comme ça...

			–	En tout cas, il regarde avec soin. Puis il accroche le tableau au mât... C’est peut-être un porte-bonheur.

			–	Je n’ai jamais entendu dire ça. Mais... ils sont pêcheurs ?

			Liam reprit sa marche arrière :

			–	1925, le père se déplace avec des béquilles... Les garçons ne sont pas là. Ils ne travaillent pas sur le chantier, qui semble être à l’abandon.

			Il resta un long moment à scruter la carte, puis il déclara :

			–	Ils ne reviennent même pas le soir, et ce sont les femmes qui cultivent le jardin. (Il joua sur le temps.) Ah ! je les vois arriver en bateau ! Ils débarquent... quelques poissons. À peine de quoi faire un repas pour la famille. Non, ils ne sont sûrement pas pêcheurs de profession.

			Christine interrogea :

			–	Ne seraient-ils pas partis à la recherche de cette île ?

			Éberluée, je soufflai :

			–	Le capitaine l’appelle... « l’île au trésor ».

			Liam me regarda avec stupéfaction, puis remarqua :

			–	Le capitaine a pu s’en inventer une pour rêver.

			Mais il n’arriva pas à me convaincre. Je répétai ce qui était devenu pour moi une évidence :

			–	Ils ne travaillent pas sur le chantier parce qu’ils cherchent l’île du capitaine ! Et sur cette île, il y a vraiment un trésor !
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			J’avais maintenant terriblement hâte d’avoir autre chose à me mettre sous la dent pour éclairer cette affaire. Je disais « cette affaire » pour éviter de dire « le passé ». Mais ça ne me paraissait plus du tout du « passé » comme je le voyais avant, ce n’était pas un truc ringard, c’était une histoire qui me passionnait.

			–	1920, le père est assis au même endroit. 1910... Il est sur ses deux jambes, il travaille sur la coque d’un bateau ! Le panneau du chantier naval est rutilant. Ses enfants jouent autour. Ils sont petits. Une femme lui apporte à boire. Sans doute sa femme. Elle a dû mourir jeune, parce qu’on ne la voit plus ensuite.

			–	Ou elle a filé à l’anglaise, ironisai-je.

			Christine me regarda avec surprise :

			–	Tu as, des hommes et des femmes, une opinion un peu désolante. Il faut se garder de généraliser, surtout quand on a peu de modèles auxquels se référer.

			Je rougis. Je n’avais pas compris tous les mots, mais l’ensemble me parut clair : je n’avais eu comme modèle que ma mère, et c’était un peu court.

			Liam nous interrompit :

			–	La jeune femme, elle a la cordelette à la cheville !

			Ma cordelette ? Dans ce cas, cette femme n’avait pas abandonné mari et enfants, puisque la cordelette était arrivée jusqu’à moi. Subjuguée, j’articulai :

			–	Elle se transmet de génération en génération...

			–	Tu sais pourquoi ?

			Je secouai la tête : je n’en avais aucune idée.

			Liam bricola encore sur la carte en commentant :

			–	En 1914, l’homme est toujours là... 1915... il n’y est pas. 1916... non plus. Ah ! il arrive ! En... juillet 1917 ! Mutilé !

			–	S’il revient chez lui en juillet 1917 en ayant perdu ses jambes, remarqua Christine, inutile de chercher bien loin : il a été blessé pendant la guerre.

			Je m’ébahis :

			–	Il y a eu la guerre, à La Réunion ?

			–	Non, en Europe. La Première Guerre mondiale. Mais La Réunion faisant partie de ce qu’on appelait encore « les colonies », ses hommes ont été mobilisés.

			–	Mon... aïeul a perdu ses jambes en métropole ?

			Christine calcula :

			–	S’il est rentré chez lui en juillet 1917, après évidemment un séjour à l’hôpital, il a pu être blessé... en avril, au Chemin des Dames. De nombreux soldats des colonies s’y trouvaient.

			Je bredouillai sans m’en rendre compte :

			–	Le Chemin des Dames, c’est un joli nom.

			–	Pas pour les soldats. Ils ont grimpé cette colline dans la neige et la boue, se faisant faucher les uns après les autres par les mitrailleuses allemandes qui les attendaient.

			Je tentai d’imaginer la scène, bien que je n’aie jamais vu la neige. Christine poursuivait :

			–	Les coloniaux se retrouvaient dans un pays inconnu, à se battre contre des gens dont ils n’avaient jamais entendu parler, dans un climat auquel ils n’étaient pas habitués... Certains blessés sont restés deux jours dans la boue glacée avant qu’on ne les récupère. Ils ont dû être amputés non pas à cause de leurs blessures, mais parce que leurs membres avaient gelé.

			Liam semblait aussi sidéré que moi. Christine déclara alors :

			–	Je propose un scénario : le père doit abandonner son chantier parce qu’il est mutilé de guerre et que ses fils sont trop jeunes pour le reprendre. Ne pouvant plus rien faire, il rêve de l’île et de son trésor. Et quand ses fils grandissent, il les envoie à sa recherche. Mais en 1926, il meurt. C’est là que la famille laisse tout tomber et monte à Mafate.

			–	Pourquoi ? m’écriai-je, oppressée.

			–	Les garçons ont passé leur temps à chercher le trésor, ils n’ont pas de travail. Et après la mort du père, la famille perd sa pension de blessé de guerre. S’ils partent dans la montagne, c’est qu’ils n’ont plus rien. La maison ne leur appartenait peut-être pas, ou bien ils l’avaient hypothéquée pour vivre et n’avaient pas les moyens de rembourser l’hypothèque.

			Tout ça découvert avec des dates et quelques images ! Si Christine n’avait pas bien connu la guerre de 1914, je n’aurais jamais su pourquoi ma famille, assez riche pour avoir un chantier, avait finalement dû quitter La Possession sans un sou. Oui, je commençais vraiment à m’intéresser à l’histoire. J’articulai :

			–	La recherche de l’île avait ruiné notre famille, c’est pour ça qu’on l’appelait « l’île maudite ». Alors que pour le capitaine la Buse, c’est « l’île au trésor ».

			Intriguée, Christine réagit :

			–	Comment cela, « la Buse » ?

			–	C’est le surnom de notre capitaine. Parce qu’il fondait sur sa proie comme une buse.

			–	La Buse..., répéta-t-elle, stupéfaite.

			Je précisai :

			–	Son prénom est Olivier.

			–	Olivier Levasseur, dit la Buse... Notre capitaine est... alors ça !

			–	Euh... Le capitaine est connu ? s’étonna Liam.

			–	De tous les chercheurs de trésor, au moins. (Elle me regarda.) Parce que si ta famille cherchait le trésor de la Buse, elle n’était pas la seule. Ce que tu appelles « rectangles, points, trucs » est le cryptogramme qu’il a laissé à sa mort. Pas mal de copies en circulent. Il est censé indiquer le lieu où est enterré le trésor, mais personne n’a jamais réussi à le déchiffrer. En revanche, c’est la première fois que j’entends parler d’un dessin représentant l’île.

			Je confirmai :

			–	L’île où il a son trésor !

			–	Alors, s’exclama soudain Liam, c’est là qu’il aurait enterré... le butin de la Vierge du Cap !

			J’étais sidérée. Le capitaine était vraiment quelqu’un !

			Christine nous remit les pieds sur terre :

			–	La Buse a fini sa vie comme pilote dans un port. Étonnant pour le propriétaire d’une immense fortune, non ?

			J’avais la réponse :

			–	Il ne savait plus où était son île !

			Liam paraissait tout excité :

			–	Ce serait marrant de découvrir quelque chose que tout le monde cherche depuis des siècles ! Parce que nous, on a deux éléments : le tableau et le pictogramme. (Il se reprit.) Peut-être trois, avec ta cordelette.

			–	Euh... Je ne vois pas le rapport.

			Il haussa les épaules :

			–	On ne sait jamais. En l’analysant, on pourrait connaître son origine et savoir d’où venait ta famille, ça nous donnerait peut-être une piste pour le tableau. Christophe s’est monté un petit laboratoire, on va lui demander.

			Selon Christophe, ma cordelette était faite de fils d’aloès. L’aloès ne poussant qu’en quelques endroits – dont La Réunion –, cette cordelette avait sûrement été fabriquée sur l’île même, ce qui ne nous avançait pas beaucoup. Sauf que l’aloès concerné aurait été récolté aux environs de 1730 ! Sciant.

			J’accompagnai Christine et Liam à la bibliothèque pour faire des recherches, et on découvrit que les fibreries d’aloès ne s’étaient implantées à La Réunion qu’un siècle plus tard. Ma cordelette n’était donc pas industrielle, mais artisanale. En comparant juste des dates, on arrivait vraiment à comprendre des tas de choses !

			Cela ne nous disait quand même pas qui l’avait fabriquée ni pourquoi elle se transmettait comme un trésor, et encore moins si elle avait quelque chose à voir avec le tableau.

			Liam s’amusa :

			–	Aucun doute, Christine, vous créez vraiment à la bibliothèque les documents dont vous avez besoin. Parce qu’en trouver sur un sujet aussi pointu que les fibreries d’aloès à La Réunion...

			Elle rit :

			–	C’est mieux qu’internet, non ?

			–	Surtout quand on n’a pas internet, plaisanta Liam.

			Je m’informai :

			–	Est-ce qu’on pourrait déterminer à quel endroit de l’île ma cordelette a été fabriquée ?

			Liam se moqua :

			–	Dis donc, tu deviens insatiable ! En tout cas, moi, je ne vois pas comment.

			Christine réfléchit tout haut :

			–	Peut-être par déduction... En 1730, l’île « Bourbon » n’était habitée que depuis une soixantaine d’années, la population était peu nombreuse et surtout installée au nord, entre Saint-Paul et Sainte-Suzanne. (Elle ouvrit un atlas, et on l’étudia.) Statistiquement, il y a toutes les chances que ta cordelette vienne de là, d’autant qu’on retrouve ensuite ta famille dans le secteur.

			Je me tournai vers Liam pour poser une question... Il n’était plus là ! Oté ! le traître ! Je pariais qu’il était reparti jeter un coup d’œil à la carte d’éternité !

			Je filai dans les couloirs, dévalai l’escalier et arrivai... pour le voir disparaître dans le mur.

			Je restai pétrifiée devant, avec une furieuse envie de lui arracher les yeux.

			Enfin je retrouvai mon calme et reconnus qu’il avait raison. Je ne pouvais pas partir et laisser le capitaine.
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			Liam n’avait pas demandé l’avis de Lou, parce qu’elle n’aurait pas été d’accord. En l’entendant arriver, il s’était dépêché de poser le doigt sur la carte d’éternité sans prendre le temps de zoomer. En conséquence, il ne savait pas trop à quel endroit de La Réunion il avait atterri. Ou plus exactement de Bourbon, puisqu’on était en 1730.

			Tant pis. Il fallait faire confiance au destin, ce n’était peut-être pas par hasard qu’il se retrouvait... Où ? Il regarda autour de lui. L’endroit était lunaire, offrant toutes les nuances entre gris et rouille...

			Le volcan ! Il avait un abonnement ou quoi ? Après le Vésuve, le Piton de la Fournaise ! Mais là, il était carrément au milieu ! Ça puait le soufre, et on entendait, dans les tréfonds, des grondements sourds. Mieux valait ne pas moisir ici. Il chercha par où en sortir.

			Il se trouvait dans l’immense espace qu’on appelait « l’Enclos », et qui était délimité d’un côté par la mer et sur les trois autres par des remparts de roche. Il déploya la carte de l’île empruntée à la bibliothèque. Le volcan était situé... au sud de l’île. Il n’avait pas le choix, il devait remonter vers le nord.

			Il escalada le rempart en s’aidant des fissures et des rares plantes qui s’agrippaient aux anfractuosités. En tant que fantôme, il était plus léger qu’une plume, et l’escalade dans ces conditions était assez jubilatoire. Arrivé en haut, il s’assit pour contempler le paysage, sortit son carnet de dessin et en fit un croquis. Un vrai chaos de formes et de couleurs, des fumerolles ici et là... Il le rapporterait à Lou pour se faire pardonner.

			OK... il s’achetait une bonne conscience pour pas trop cher !

			Remonter vers le nord, c’était vite dit : le paysage était bouché par une forêt impénétrable. Enfin... tout dépendait de ce qu’on appelait « impénétrable ». Comme il n’y avait pas un chat dans le coin, il se permit de traverser tout droit les énormes troncs, les fougères géantes et les entrelacs d’orchidées.

			Il s’immobilisa en entendant l’olifant... ou plutôt un gros coquillage dans lequel soufflait un Noir. Le résultat était le même : ça donnait l’alerte. Aussitôt, dix sagaies se pointèrent sur lui.

			Il leva vite les mains en reculant, pour qu’aucune ne s’enfonce dans un corps... immatériel. Il avait sans doute devant lui de ces « marrons » évoqués par le capitaine, des esclaves en fuite réfugiés dans la montagne. Leur peau allait du cuivré au noir le plus profond, ils étaient habillés de feuilles tressées et tous maigres comme des arbres morts. Ils ne mangeaient sûrement pas à leur faim. Liam se dépêcha de les rassurer :

			–	Je ne vous veux aucun mal.

			Il remarqua alors qu’il était à deux pas d’un potager gagné sur la forêt et bordé de cases en branches. Les misérables propriétaires observaient avec crainte son costume, pas franchement à la mode des années 1700.

			Enfin un grand, costaud malgré sa maigreur, demanda quelque chose que Liam mit du temps à saisir. Il parlait créole, une langue imaginée à partir du français par ces esclaves de toutes origines pour se comprendre entre eux :

			–	Comment as-tu franchi le Pays-Brûlé ?

			Franchir le territoire du volcan n’avait pas été un problème, y arriver était une autre histoire – qu’il n’avait aucune intention de raconter.

			Les autres s’en mêlèrent :

			–	C’est la bouche de l’enfer. Les Blancs y sont réduits en esclavage par le diable.

			–	Ils doivent attiser le feu sous le fouet des commandants noirs. On entend leurs grognements dans les entrailles de la terre.

			Une femme parlant un français plus compréhensible ajouta :

			–	Il n’y a que deux habitations à Sainte-Rose, et je ne t’y ai jamais vu.

			Une « habitation » était sans doute un domaine agricole, comme aux Antilles. En tout cas, Christine avait raison : le sud de l’île était peu occupé. Liam répondit :

			–	Je suis étranger. Je recherche un fabricant de cordes d’aloès.

			Vu leur tête, il n’y en avait pas dans le coin.

			Une femme poussa une autre du coude, l’air terrifié, et tous fixèrent ses pieds. Ses tennis étaient transpercés de bas en haut par des pointes de bois durcies au feu, des pièges qu’il n’avait évidemment pas sentis ! Il était déjà trop tard pour faire comme s’il avait mal. Toute la troupe se volatilisa en hurlant.

			Liam en fut à la fois soulagé et désolé. Ces gens avaient déjà une vie bien assez difficile.

			Il repartit en évitant les troncs pour le cas où on le suivrait des yeux. Pas facile, parce que la végétation était si épaisse qu’il aurait fallu une hache pour s’y frayer un chemin. Il finit par circuler au-dessus du sol, de branche en branche. Aucune comparaison pourtant avec Tarzan ; on se demandait comment il faisait, celui-là, pour trouver toujours la bonne liane au bon endroit.

			Liam ne voyait personne, pourtant il avait l’impression d’être épié.

			Il s’entendit soudain héler du sol :

			–	Est-ce que tu vois quelque chose ?

			C’étaient des Blancs, des « zoreilles » armés de fusils. D’après leur ton, pas ceux qui le surveillaient, puisqu’ils le prenaient pour l’un des leurs. Ils insistèrent :

			–	Pas de marrons dans le coin ?

			C’était ça qu’ils cherchaient ? Liam certifia :

			–	Rien dans les parages.

			–	Je vous l’avais dit, commenta un homme, on est trop proches du volcan, et ils en ont peur.

			Voilà donc pourquoi les marrons se réfugiaient ici ! Le volcan les effrayait, mais ils pensaient qu’on ne les y chercherait pas.

			Un autre grogna :

			–	Si je lui mets la main dessus, c’est cent coups de fouet et je lui coupe les oreilles.

			–	Le mien est en récidive, je le pends haut et court.

			–	Oui, il faut faire un exemple, enlever aux autres toute envie de filer.

			Ces types semblaient considérer leurs esclaves comme des meubles dont ils pouvaient faire ce qu’ils voulaient ! Comment des hommes en étaient-ils arrivés à se donner le droit de vie et de mort sur d’autres ?... Juste parce qu’ils détenaient les meilleures armes ?

			Et comment les détenaient-ils, ces armes ? Pas par leur intelligence, mais par le hasard de leur lieu de naissance ! Sans l’invention des armes à feu, l’Afrique n’aurait pas été réduite en esclavage, ni l’Amérique colonisée. La loi du plus fort était à vomir !

			Liam tenta de se calmer. Il comprenait mieux les pointes de bois plantées en terre : les marrons n’avaient pas intérêt à se faire reprendre.

			–	Moi, disait un autre zoreille, je veux surtout récupérer celui qui est revenu en douce me voler des outils. J’ai failli l’attraper, mais ces sauvages s’enduisent le corps d’huile de coco pour qu’on ne puisse pas les saisir.

			Des outils..., songea Liam. En effet, comment survivre sans cultiver ? Et pour en fabriquer, il aurait fallu du métal ! Il serra les lèvres pour ne pas crier que le travail gratuit de leurs bras pendant des années avait largement payé ces outils. Hélas, il ne changerait pas le passé.

			L’homme finit :

			–	Il ne perd rien pour attendre. Si je le retrouve, je lui taille le nez, les oreilles, et les jarrets, ça lui coupera l’envie de courir les bois.

			Ils rirent. Puis l’un cria à Liam :

			–	Avertis-nous si tu vois quelque chose bouger !

			Et justement, à cet instant, Liam vit quelque chose bouger dans les buissons.

			–	Je n’y manquerai pas, répondit-il.

			Les marrons étaient non seulement isolés, affamés, mais aussi pourchassés par leurs anciens maîtres ! Il se rappela une phrase de Jean-Jacques Rousseau qu’il avait eu à commenter en classe : Renoncer à sa liberté, c’est renoncer à sa qualité d’homme. Quand on voyait à quel prix était la liberté !

			Liam attendit que les zoreilles s’en aillent et redescendit, intrigué par ce qu’il avait décelé dans les buissons.
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			Ce qui agitait les feuilles était une fille ! De type malgache, maigre comme une patte de chèvre sauvage. Une marronne, évidemment – bien qu’il paraisse ahurissant d’appliquer ce mot à un petit être effarouché qui avait au plus sept ou huit ans. C’était elle qui le suivait depuis le campement ?

			Ne sachant si elle le comprenait, Liam lui dit :

			–	Retourne avec les marrons, c’est dangereux, ici.

			Elle comprit, parce qu’elle secoua la tête pour dire non.

			–	Ta mère va s’inquiéter.

			Elle redit non. Elle n’avait peut-être plus de famille.

			Devant son air buté, ne sachant que faire, Liam reprit sa route. Elle lui emboîta le pas, mais il ne voyait pas comment l’en empêcher. Il redescendit donc vers la côte, suivi comme son ombre par une gamine qui, même si elle était vivante, paraissait plus fantôme que lui. Ça le tourmentait, car il repartirait vite pour un endroit où il ne pourrait pas l’emmener.

			Des jours de marche, accrochés aux pentes raides. Le plus dur pour Liam était de traverser les rivières car, son corps ne pesant rien, il risquait sans cesse d’être emporté. Celui de la gamine ne pesait pas beaucoup plus, mais elle était agile comme une chèvre – elle n’en avait pas que la maigreur.

			Elle ne prononçait jamais un mot, si bien que Liam la crut muette. Chemin faisant, elle cueillait des fruits sauvages et des racines. Elle lui en donnait d’abord, comme si elle était son esclave, et ne mangeait qu’ensuite. À un moment, il lui dit de tout garder, mais elle refusa avec presque de l’effroi. S’ils rencontraient une source, elle remplissait la calebasse accrochée à sa ceinture, et il buvait aussi.

			Ses yeux brillèrent quand elle aperçut de gros dindons blancs. Ces fameux dodos qui figuraient dans les livres, et dont la race s’était éteinte ! Elle fit signe qu’elle aurait voulu les chasser pour lui, mais qu’elle n’avait pas d’arme. Il la rassura :

			–	Ne t’en fais pas, je n’ai pas faim.

			Jamais elle ne lâcha Liam d’un pouce. Elle espérait certainement qu’il la garderait à son service... Que faire ?

			Maintenant, tout en marchant il lui parlait. Il disait qu’un jour l’esclavage n’existerait plus, que tous les humains seraient libres. Il ne précisait pas que, malheureusement, il faudrait encore plus de cent ans pour en arriver là. On se demandait ce que les hommes avaient dans la tête !

			Il lui racontait que le monde était grand, lui parlait de la France, si loin, de la neige qui rendait tout blanc, il racontait que, bientôt, on verrait des charrettes qui rouleraient sans bœufs pour les tirer, des machines qui cultiveraient toutes seules la terre, d’autres qui voleraient dans le ciel... C’était ce qu’elle préférait dans ses histoires, riant de cette science-fiction.

			Les habitants étaient rares et, pendant un temps, ils n’aperçurent au mieux que de misérables cases en latanier 21. À mesure qu’ils montaient vers le nord, le paysage devenait pourtant moins sauvage, ils croisaient des cases un peu plus solides.

			Liam montra un champ d’arbres aux branches habillées de cerises rouges :

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			Comme la petite esclave le regardait avec étonnement, il expliqua :

			–	Je suis étranger, je ne connais pas ce pays.

			Et, pour la première fois, elle ouvrit la bouche :

			–	Des caféiers.

			Elle parlait très bien français ! L’un au moins de ses parents était sans doute esclave de maison, directement au contact du maître. Ravi de l’entendre, il s’exclama :

			–	C’est très beau !

			Et là, elle reprit avec un débit chantant de petite fille à la langue bien pendue :

			–	Sauf pour les cueillir. Là, c’est complication et mal de dos. Parce que tout n’est pas mûr en même temps et qu’il faut récolter les fruits un par un ; et seulement les bien rouges, sinon on se fait fouetter par le maître ; et quelquefois il nous met à moudre le café jour et nuit. C’est que la Compagnie des Indes ne fait pas de cadeau, qu’il dit. Elle lui donne la terre et cent plants de moka à cultiver, mais il doit reverser chaque année deux cents livres de riz blanc et vingt-quatre poules.

			Le tout débité d’un coup, comme si elle se retenait depuis trop longtemps. Elle enchaîna :

			–	Avec les vacoas plantés autour (elle désignait de petits palmiers en forme de plumeau), on fait les nattes pour mettre le café à sécher, et aussi des sacs pour le transporter.

			Elle ramassa au sol une feuille fanée et se mit à la tresser avec dextérité, pour lui montrer qu’il n’aurait pas à se plaindre d’elle. Mais l’homme qui surveillait les esclaves dans le champ fit claquer son fouet en l’air.

			–	Attends, sale petite voleuse !

			Elle jeta vite la feuille et se mit à trembler.

			S’apercevant que Liam était blanc, le commandeur – un esclave noir monté en grade – baissa d’un ton. Sans chercher la polémique, Liam déclara :

			–	Je suis étranger à cette île et recherche quelqu’un qui fait des cordages d’aloès.

			Le commandeur examina son costume avec défiance, puis il lâcha :

			–	Vous en trouverez un à Sainte-Suzanne. (Il eut un geste du bras vers la route.) Pour le détecter (il toucha son nez), c’est à l’odeur.

			Liam voulut demander des précisions, mais le commandeur brandissait déjà son fouet au-dessus de ceux qui avaient eu l’outrecuidance de ralentir un peu le travail pour observer l’étranger. La colère l’envahit, il dut faire un gros effort pour s’empêcher de réagir.

			Il reprit sa route en se demandant quelle odeur il devrait détecter.

			Chemin faisant, il apprit que sa petite esclave s’appelait Simphorose. Ses parents s’étaient enfuis dans la montagne de peur de la punition après que sa mère avait cassé une marmite. Et comme son père était fouetté lorsqu’il ne pêchait pas d’assez gros poissons, ils n’avaient pas hésité. Malheureusement le maître les avait poursuivis avec des chiens et les avait abattus à coups de fusil. Simphorose avait réussi à s’échapper et, après des jours d’errance, elle s’était retrouvée chez les marrons du volcan.

			Une histoire terrible, qu’elle racontait comme si cela faisait partie de la vie, qu’on n’y pouvait rien.

			En continuant le long de la mer, ils croisaient des cases plus riches, en rondins de bois – mais toujours toit de latanier. D’après Simphorose, c’était ça, les « habitations ». Eh bien ! Elles ne donnaient pas une impression d’opulence ! En face de chacune était enchaînée une embarcation, surveillée par un gardien armé. Simphorose lui apprit que c’était pour empêcher les esclaves de la voler et de s’enfuir.

			Liam avait toujours peur que, de fatigue, Simphorose ne lui attrape la main, mais (par chance !) toucher un Blanc lui était formellement interdit.

			Enfin ils aperçurent quelques maisons groupées, un vague village. D’après la carte, il s’agissait de Sainte-Suzanne. C’est là que leur nez fut chatouillé par une odeur infecte. On ne pouvait pas la rater, ça puait pire que l’enfer !

			Cette pestilence venait d’une mare dans laquelle pourrissaient des feuilles... d’aloès !

			Devant la case la plus proche (couverte de tronçons d’aloès taillés en tuiles), un métis écrasait avec une pierre des débris décomposés pour en retirer les fibres. Refrénant son envie de se boucher le nez, Liam s’informa :

			–	Vous faites des cordelettes d’aloès ?

			–	Des cordes.

			–	Ah... Pour les bateaux ?

			–	Non, l’aloès pourrit trop vite. Je fournis pour les exécutions.

			Pour les... « exécutions » ? Il voulait dire les pendaisons ?

			L’homme ricana :

			–	Si ça t’intéresse, il y en a une demain à Saint-Paul.

			Liam refusa d’un geste. Voir pendre un marron, merci !

			Le cordier finit :

			–	Avec un peu de chance, tu auras un bout de la corde. On dit que ça porte bonheur.

			Ça porte...

			Liam eut l’impression que le ciel lui tombait sur la tête. Le « porte-bonheur » de Lou serait... de la corde de pendu !

			Reprenant ses esprits, il s’informa :

			–	Je cherche une famille d’esclaves du nom de Pansoro.

			L’homme le regarda comme s’il avait affaire à l’idiot du village :

			–	Un nom de famille pour des esclaves ? (Il ricana.) Leur maître change leur prénom contre un plus chrétien, mais leur donner un nom, ça pourrait leur faire croire qu’ils appartiennent à une famille. Alors qu’ils appartiennent à leur maître !

			Liam le considéra avec stupéfaction. Cet homme était visiblement métissé, mais parlait avec dédain des esclaves dont il descendait pourtant aussi. Ça lui fit penser au commandeur. Est-ce que celui qui bénéficie d’un petit avantage a besoin d’écraser les autres de son mépris pour se sentir supérieur ? Décourageant.

			Liam repartit plutôt anxieux. Sans aucun nom, comment retrouver la famille de Lou ?

			Il songea avec nostalgie au manoir. Avant d’y rentrer, il lui faudrait de toute façon trouver une solution pour Simphorose. La confier à d’autres marrons ?

			De fil en aiguille, il pensa que cette exécution était peut-être celle d’où Lou tenait sa corde...

			Et si l’esclave pendu était un de ses ancêtres ?

			Ça n’avait rien de séduisant, mais il fallait qu’il y aille !

			

			
				
					21. Genre de palmier.
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			Saint-Denis, la capitale du xxie siècle, n’était encore qu’un village de bois, que les deux voyageurs traversèrent pour poursuivre vers Saint-Paul. Des esclaves étaient en train de percer dans la végétation un chemin à charrettes – celui que la Compagnie des Indes (qui faisait ici la pluie et le beau temps) avait promis aux colons pour qu’ils s’engagent à défricher des terres. Malheureusement, il n’y en avait encore qu’un court tronçon. Après quoi on retrouvait les sentiers de chèvre qui grimpaient et dévalaient les pentes à flanc de précipices. Liam comprenait mieux les barques, sur les habitations ; elles étaient la seule vraie solution pour longer la côte.

			La nuit tomba très vite : à six heures du soir, rideau. L’obscurité ne laissait le choix que d’attendre l’aurore sur place.

			Le lendemain, le sentier les ramena vers une mer d’un bleu suffocant, au milieu d’une végétation aride surveillée par de grands tamarins où sifflait le vent. Du haut d’une falaise, Liam décela un groupe de maisons au bord du sable noir. La Possession ! L’endroit où vivaient les ancêtres de Lou au début du xxe siècle.

			En bas, un cortège ondulait comme une chenille sur le chemin côtier. Ils descendirent.

			Rejoignant le cavalier en bel uniforme doré qui fermait la marche, Liam s’informa :

			–	Qu’est-ce que c’est, cette procession ?

			Le militaire le toisa de haut. S’il était surpris par son costume, il n’en dit rien. Que Liam vienne du futur ne faisait évidemment pas partie de ses options. Il répondit d’un air vainqueur :

			–	Elle emmène un homme au gibet.

			–	Eh bien... Il y en a du monde, pour l’accompagner !

			–	C’est pour que tous en tirent la leçon. On ne commet pas impunément des actes de piraterie !

			Liam crut avoir mal compris :

			–	De... piraterie ? On ne pend pas un esclave marron ?

			–	Pour une fois, non.

			Alors ça... L’angoisse saisit Liam. Plantant là son informateur, il remonta la foule en courant.

			En tête marchaient des soldats, encadrant un homme en longue chemise blanche, fers aux pieds et corde au cou ! C’était... le capitaine !

			Un moment Liam se crut victime d’une hallucination. Puis il chercha à croiser le regard du condamné pour le soutenir, même s’ils ne se connaissaient pas encore, mais la Buse fixait le chemin droit devant lui, tête haute, pas l’air coupable pour un sou, plutôt scandalisé.

			Liam ralentit et se laissa rattraper par le militaire pour lui demander :

			–	Qui est ce pirate ?

			–	Un nuisible de la pire espèce ! C’est moi qui l’ai capturé !

			–	C’est vous qui l’avez...

			Et, tout fier, l’homme ne se priva pas de raconter, assez fort pour que tous entendent :

			–	Je suis le capitaine Dhermitte, de la Compagnie des Indes. J’allais prendre livraison d’une cargaison d’esclaves à Madagascar et, pour faire entrer mon vaisseau dans la baie d’Antongil, j’ai demandé un pilote... Et qui vois-je monter à bord ? Le pirate qui avait autrefois attaqué mon vaisseau ! Sans méfiance, le maudit forban ! Il croyait ses hauts faits d’armes trop anciens pour qu’on lui en tienne encore rigueur. Quelle naïveté !

			Liam s’étonna :

			–	Mais s’il était pilote, il n’était plus pirate. Et Louis XIV a amnistié ceux qui renonceraient à la piraterie.

			Science tout fraîche qu’il tenait... du capitaine en personne !

			Le négrier ricana :

			–	C’est ce qu’il s’imaginait ! Mais pour bénéficier de l’amnistie, il aurait fallu qu’il s’installe à Bourbon et rende TOUT son butin. Ce qu’il n’a pas fait ! Je l’arrête aussitôt et je le ramène ici avec mon lot de bois d’ébène 22. (Il se rengorgea.) Voilà des années que j’attendais d’ouïr ces mots de la bouche du procureur du roi : « Procès criminel contre Olivier Levasseur surnommé la Buse, accusé du crime de piraterie ».

			Le capitaine n’avait jamais dit de quoi il était mort ! Effondré, Liam souffla :

			–	Il n’a pas rendu tout le butin ?

			–	Pas celui de la Vierge du Cap !

			Le trésor que le capitaine avait enterré sur une île... qu’il n’avait jamais pu retrouver !

			Le négrier conclut avec satisfaction :

			–	Selon les termes du jugement, l’accusé a été condamné (il cria pour être entendu du prisonnier) à faire amende honorable sur le parvis de l’église, la corde au cou et une torche ardente du poids de deux livres à la main, et à déclarer que, méchamment, il a fait pendant plusieurs années le métier de forban, ce dont il se repent et demande pardon à Dieu et au Roy, puis à être pendu sur la place publique ce 7 juillet 1730 à cinq heures du soir.

			Voilà ! Ce que le capitaine n’avait pas supporté dans sa mort, c’était son injustice !

			–	Ce maudit pirate ira doublement en enfer, reprit le bravache, car il n’a pas voulu porter la torche ni se repentir.

			Pas étonnant, ça : ce n’était pas le genre du capitaine. Quitte à mourir, autant que ce soit dans la dignité.

			Et raté ! la Buse n’était pas en enfer ! D’ailleurs, dans la foule, il n’y avait ni poing levé, ni cri de colère. Les gens (du moins ceux qui n’avaient ni bateau ni précieuse cargaison à perdre) nourrissaient une certaine admiration pour les pirates.

			La Buse s’arrêta sur le pont qui franchissait la ravine à Malheur et, un rictus de dégoût sur le visage, s’exclama :

			–	Avec ce que j’ai caché ici, je pourrais acheter toute l’île !

			Il y eut un silence surpris. Il ajouta :

			–	Mon trésor à celui qui saura le trouver !

			Et il lança un morceau de parchemin... vers la ravine.

			Le fameux cryptogramme ! Celui dont on ne pouvait rien faire, puisqu’on ne savait pas sur quelle île chercher. C’était un dernier pied de nez à ses juges : il mourait et personne n’aurait son trésor !

			Le cortège se désagrégea aussitôt, tous se lançant à la recherche du document dans les buissons, mais Liam avait vu qu’il avait déjà été récupéré par une esclave et son fils, qui se tenaient au bord de la ravine.

			Eh... ! Ça alors...

			

			
				
					22. Image utilisée par les négriers pour désigner une cargaison d’esclaves noirs.
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			Les idées en vrac, Liam suivait le cortège comme un automate. Il était certain que la Buse avait fait exprès de jeter le cryptogramme à l’esclave. Or celle-ci était une Indienne qui ressemblait incroyablement... à Lou !

			Le capitaine disait avoir bien connu son ancêtre... et pensait (sûrement pas sans raison) que son inconscient avait attiré Lou au manoir. Ce qu’il avait omis de dire, c’est que cette femme n’était pas juste « l’esclave d’un ami ». L’enfant, près d’elle, était clairement métissé. Il était le fils du capitaine !

			Quand le roulement de tambour annonça l’exécution, les visages se tendirent vers la potence. Pas tous : Simphorose mit les mains sur ses yeux, et Liam détourna la tête. C’est là qu’il vit l’esclave, qui avait suivi le cortège, presser le visage de son fils contre elle pour l’empêcher de voir :

			–	Ne regarde pas, Télémaque.

			Son maître l’avait appelé comme le fils d’Ulysse ! De l’humour noir pour un esclave.

			Le bruit d’une trappe qui s’ouvrait... Liam se crispa. Même s’il savait bien que tous ceux qui vivaient au manoir étaient morts, assister à leurs derniers instants le traumatisait toujours. Et il se sentait coupable de découvrir une chose dont l’intéressé refusait de parler.

			Puis il fut frappé par une pensée : on était en 1730, et le fantôme du manoir n’existait pas encore. Qu’avait fait la Buse entre-temps ?

			Il rouvrit les yeux. Le fantôme du capitaine était assis sur la plate-forme de l’échafaud, dans sa chemise blanche de condamné, et (déjà) il ruminait.

			Liam dit alors à Simphorose :

			–	Va donc consoler le petit garçon qui est triste, là... Dis-lui que toi non plus, tu n’as plus de papa, et pas de maman.

			Et tandis qu’elle s’avançait timidement vers l’Indienne et son fils, il s’approcha de la Buse :

			–	En colère, capitaine ?

			Le ronchonneur ouvrit des yeux surpris :

			–	Tu me vois ? Je ne suis pas mort ?

			–	Si si, désolé. C’est juste que je suis un fantôme un peu particulier, j’ai l’air vivant. D’ailleurs même les vivants me voient.

			Il soupira :

			–	Ah... (Puis il réagit.) Tu dis que les vivants te voient ? Tu peux parler à Louise, alors !

			Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner qui était Louise. Liam fit d’un ton méfiant :

			–	Pour lui dire quoi ?

			–	Qu’elle a tout en main pour trouver mon trésor : le message et le tableau que j’avais peint pour me souvenir de l’île.

			Le tableau ! Liam remarqua :

			–	Même avec le tableau, comment saurait-elle où est l’île ?

			–	Parce que j’ai inscrit ses coordonnées au dos ! Ce sont des chiffres, il faut que tu le lui dises !

			Hélas ! Liam ne pouvait pas changer le passé. Il raisonna :

			–	Capitaine, c’est une esclave. Pour partir à la recherche du trésor, elle devrait voler une embarcation, des provisions...

			Accablé, le capitaine reconnut :

			–	Oui... elle se ferait reprendre et aurait les pieds coupés... (Il serra les dents.) J’aurais dû faire quelque chose avant qu’il ne soit trop tard. Racheter Louise, l’affranchir. (Il s’emporta.) Mais je n’imaginais pas finir si tôt ! Les juges sont des vendus !

			–	Parlez-moi de Louise, demanda Liam pour le calmer.

			Le capitaine bougonna encore un moment avant de se décider :

			–	Ses parents sont venus du Bengale, achetés par un colon qui se lançait dans la culture du café. Elle est née ici. Quelques années plus tard, le père a été surpris à voler une bouteille de poudre et des balles de plomb, il a eu les oreilles coupées et son maître l’a revendu. Pourtant, d’après le Code noir, il n’avait pas le droit de le séparer de sa femme et de ses jeunes enfants ! Après quoi la mère est morte en tombant d’un palmiste, et un de mes amis a racheté Louise. C’est là que je l’ai connue.

			–	Et vous avez eu un enfant d’elle...

			–	Oui... Comme je n’ai jamais pu revenir ici, je ne l’avais jamais vu. Apparemment, c’est un garçon... (Il frappa du poing sur la plate-forme.) Il faut que je trouve le moyen de le faire affranchir, et qu’il récupère mon argent !

			Hélas... Olivier Levasseur aurait beau se creuser la tête pendant des siècles, il ne pourrait jamais transmettre son trésor à sa famille.

			Finalement, il avait atterri au manoir. Et, longtemps après, une de ses descendantes avait elle aussi refusé sa mort... lui donnant l’occasion de l’attirer auprès de lui et, peut-être, de se racheter.

			Liam s’informa :

			–	Capitaine, puisque vous aviez inscrit les coordonnées de l’île au dos du tableau, pourquoi n’avez-vous pas récupéré le trésor ?

			–	Le tableau était ici, il aurait fallu que je revienne, et on m’aurait coincé, obligé à rendre le butin de la Vierge du Cap. En même temps que j’aurais su où était le trésor, je l’aurais perdu. Alors j’ai décidé d’attendre que tout le monde ait oublié l’affaire.

			–	Mais à votre procès, pourquoi n’avoir pas dit aux juges comment retrouver ce trésor ? Vous auriez sauvé votre peau !

			–	Il te manque un clou, toi ! Tu ne les connais pas. Ils auraient confisqué le butin et m’auraient pendu tout pareil.

			Liam s’aperçut que Louise profitait de la distraction générale pour filer vers la montagne avec son fils... et Simphorose ! Il leva les yeux. Là-haut, c’était le Maïdo ! Et de l’autre côté, le cirque de Mafate !

			C’était donc le refuge de la famille depuis longtemps ; et en 1926, les descendants de Louise et du capitaine n’avaient fait qu’y retourner.

			En regardant Simphorose s’éloigner, Liam songeait qu’il n’avait pas changé la marche du monde en l’amenant ici. Dans la réalité, elle y était venue et avait été prise en charge par Louise et son fils...

			Il pariait que Simphorose avait épousé Télémaque, et qu’elle était aussi l’ancêtre de Lou !

			L’idée le fit sourire, elle lui plaisait bien...

			En tout cas, il pouvait rentrer. Il ne savait pas encore ce qu’il pouvait faire des renseignements glanés mais, là-bas, le capitaine aurait peut-être une idée.

			À condition qu’il ne se soit pas fait piquer son âme par Fokke ou l’Olonnais !
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			Je me sentais la tête comme une noix de coco. Dure dehors, rien dedans. Le capitaine était mon arrière-arrière-(et-quelques)-grand-père ! Finalement, je n’étais pas si étonnée. J’avais toujours senti qu’il y avait quelque chose entre lui et moi. Mais ce faux jeton ne me l’avait pas dit, alors qu’il s’en doutait bien (même s’il n’avait évidemment pas pu reconnaître à ma cheville un débris de la corde qui l’avait pendu).

			Pfff... En ne reconnaissant pas officiellement le gamin comme son fils, il n’avait fait qu’inaugurer une longue lignée de pères démissionnaires. N’empêche que, s’il était en train de se battre contre le Hollandais volant, c’était pour moi. Pour me libérer de Fokke. Il se rattrapait un peu tard, mais il se rattrapait quand même. Sacré la Buse !

			Depuis la falaise, je scrutais la mer.

			Si Fokke gagnait, ce serait terrible. Et si le vainqueur était le Cruel, on ne serait pas aidés non plus.

			J’étouffai un cri. Un coup de canon venait d’abattre un mât du Victorieux ! Et Fokke fonçait sur lui toutes voiles dehors !

			Pleine d’effroi, je fixai l’eau avec toute la concentration dont j’étais capable. Et l’impensable arriva : la mer se gonfla, soulevant des vagues de plus en plus grosses, qui embarquèrent les vaisseaux dans une danse folle. Ils disparaissaient dans les creux, réapparaissaient sur le dos d’une vague, projetés vers le ciel, balancés, maltraités, ébranlés. Des jouets sur les flots. J’exultais. Je les aurais ! Je les aurais ! Cette baie appartenait au pirate, j’étais de son sang, j’avais aussi du pouvoir sur elle !

			De plus en plus haut, de plus en plus fort... Des eaux bouillonnantes jaillirent enfin d’énormes gerbes, qui retombèrent en grosses larmes d’écume sur les trois vaisseaux. Mais seuls les gris craignaient l’eau ! Si Fokke générait des tempêtes pour les bateaux qu’il croisait, il prenait toujours soin de naviguer dans le calme plat. Il ne voulait pas recevoir un paquet de mer !

			Eh bien, il s’en était pris un ! Une bouffée de bonheur m’emplit.

			... Oté ! Le soleil était en train de changer de côté ! La mer s’apaisait et... la langue de terre de Marco commençait à se rétracter, découvrant peu à peu l’ancienne crique !

			Est-ce qu’on était débarrassés du Hollandais volant ?

			J’observai l’horizon ; le Vaisseau fantôme avait disparu... et l’Olonnais aussi !

			Mais... – mon bonheur se ratatina comme un vieux sac vide – je ne voyais pas non plus le Victorieux !

			Atterrée, je fouillai du regard les débris sur la mer. Et je l’aperçus... écrasé sur les rochers en contrebas ! Je dévalai la falaise.

			Le capitaine était recroquevillé sur la rive, le front dans le sable.

			–	Capitaine la Buse, ça va ?

			Il releva lentement la tête et souffla d’une voix mourante :

			–	Morbleu ! Tu es bien digne d’être la petite-fille d’un pirate. Quelle maestria ! (Il mit la main devant sa bouche.) Mais j’ai bien failli nourrir les poissons, tu m’as fichu un satané mal de mer.

			Et je ne pus m’empêcher de rire.

			La côte avait repris son aspect d’autrefois, et l’île était de nouveau imperturbable dans son lagon bleu. Oui ! Un lagon l’entourait ! Était-ce la soudaine clarté de l’air qui me l’avait dévoilé ? Intriguée, je questionnai :

			–	Capitaine... Est-ce que toutes ces émotions ne vous auraient pas révélé où se trouve votre île ? Elle vient de changer, elle est entourée d’un lagon très bleu...

			Le visage buriné de la Buse se figea :

			–	Oui... Je la revois très bien. Les grandes tortues de mer y sont si nombreuses que, pour mettre pied à terre, on doit marcher sur leur dos. J’y vois aussi un manguier... et la silhouette noire des chauves-souris géantes se découpant sur la lune.

			–	Où est-ce, capitaine ?

			Il se concentra. Hélas :

			–	Rien à faire, ça ne me revient pas.

			Édouard dévalait à son tour la falaise, menaçant à chaque pas de glisser et d’aller s’écraser sur les rochers.

			–	Lou, c’est toi qui as fait ça ?

			Je n’eus même pas à répondre, il ajouta en tendant les mains vers moi :

			–	Tu es vraiment une fille extraordinaire !

			Et, un bref instant, je sentis son contact. Pour me défendre de l’émotion qui me gagnait, je m’exclamai :

			–	Oté ! Je suis sûrement extraordinaire, car je viens 
d’avoir une idée.

			Cléa arrivant à son tour avec Liam, j’annonçai à tout le monde :

			–	Une idée pour trouver l’île. Liam pourrait suivre des yeux le Victorieux sur la carte d’éternité après son attaque de la Vierge du Cap, et on saurait où il est allé...

			Liam refroidit mon enthousiasme :

			–	Les bateaux étaient lents, il faudrait le suivre pendant des semaines. Et sans le quitter des yeux, parce que rien ne ressemble plus à un coin de mer qu’un autre coin de mer.

			–	Je sais où je suis allé, interrompit le capitaine. J’ai remorqué la Vierge du Cap jusqu’à la baie de Saint-Paul. Ensuite, mon Victorieux ayant été abîmé par les combats, je l’ai éloigné de la côte et j’y ai mis le feu. C’est toujours un crève-cœur, mais un vaisseau doit mourir dans la mer. On s’est embarqués sur la Vierge du Cap et on a filé à l’île Sainte-Marie pour se partager le butin.

			–	Vous voyez que vous vous souvenez ! C’est là que vous avez caché le trésor ?

			–	Bien sûr que non. Avec tout l’équipage sur place, imagine la discrétion ! (Il remua son nez.) Où je suis allé ensuite, ça... Et puis à quoi bon ? Que ferions-nous d’un trésor que nous ne pourrions même pas saisir dans nos mains ?

			Je repris espoir :

			–	Liam peut toucher les objets du monde des vivants. Il l’apporterait à mes frères, pour qu’ils achètent des terres au lieu de finir gratteurs de pioche chez les autres. Ils planteraient des girofliers et de la canne à sucre, de la vanille et tout... Jonathan en a toujours rêvé ! Et ils auraient une jolie case, avec un canapé et une télé grand écran, et ils pourraient récupérer toute la famille. Ça vengerait le malheur de nos ancêtres !

			Il y eut un grand silence, puis Liam déclara :

			–	Pour ça, il faudrait que le capitaine se rappelle ce qu’il a inscrit derrière le tableau. Les coordonnées de l’île.

			Je m’ébahis :

			–	Mais, le tableau... je l’ai recréé dans ma chambre !
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			On voulait tous aller à la recherche de l’île, puisqu’on partait dans le présent, mais il fallut choisir : on ne pouvait enlever au manoir la totalité de ses défenseurs. Finalement, on s’embarqua à six sur le Victorieux (impeccablement restauré) : le capitaine, Liam et Cléa, Édouard et moi, plus Momo qui avait « besoin de se changer les idées ». Quelles idées ? On était trop excités par notre chasse au trésor pour s’en préoccuper.

			Pas le temps d’avoir le mal de mer : le vaisseau traversait les paysages si vite qu’on ne distinguait qu’une brume. Sauf quand la Buse apercevait une terre qu’il connaissait. Alors il ralentissait pour retrouver avec volupté les paysages et les odeurs de sa vie d’autrefois. Ces étapes firent de ce voyage un émerveillement. Dans l’océan Indien, il nous montra les endroits où il s’était parfois réfugié, où il avait séjourné, où il avait attaqué tel vaisseau de la Compagnie des Indes, trouvé des fruits, perdu des hommes...

			On vogua le long de toutes ces îles que le volcan avait propulsées en surface, certaines plates et bien assises, d’autres ressemblant à des bouchons tourmentés qui auraient fermé un goulot sous-marin. Les unes offraient des petites criques ombragées, les autres proposaient d’inquiétantes mangroves, d’autres encore des falaises arides.

			Momo nous gratifiait de temps en temps d’une petite réflexion. Un proverbe latin : Qui trouve un ami, trouve un trésor. Ou des vers de Clément Marot : D’être content sans vouloir davantage,/ C’est un trésor qu’on ne peut estimer.

			On était d’accord sur le principe, mais ça n’entamait pas notre enthousiasme pour un vrai trésor.

			Enfin, on reconnut le lagon bleu. L’île était devant nous !

			Ne manquaient que les tortues. Elles avaient été trop chassées, leurs œufs trop mangés, elles avaient disparu.

			–	Sublime voyage, capitaine, apprécia Édouard, et excellente navigation. J’aurais aimé vous avoir comme amiral de ma flotte.

			–	Ç’eût été un honneur, majesté, s’amusa le pirate.

			Je m’inquiétai :

			–	Pour retrouver le trésor, vous saurez retraduire le pictogramme ?

			–	Inutile. À partir de là, je me rappelle. L’île est toujours déserte, rien n’y a donc changé.

			Arbres tourmentés, falaises vertigineuses, ravines dans lesquelles la mer remontait battre les pierres avec des bruits sourds, l’île était vraiment impressionnante.

			Liam remarqua :

			–	J’espère que votre trésor n’est pas trop loin, parce que je vais devoir le ramener seul jusqu’au vaisseau.

			–	Où crois-tu que je l’aurais caché, moussaillon ? ironisa la Buse. Tu imagines que je me serais dit : « Je suis seul pour le transporter, mettons-le très loin » ?

			Liam plaisanta :

			–	Seriez-vous aussi intelligent que moi, capitaine ?

			–	Surtout très paresseux, reconnut la Buse en riant.

			On descendit à terre, excités comme des puces. C’est là qu’une pensée me refroidit :

			–	Comment ferons-nous pour embarquer un vrai trésor sur un bateau... fantôme, capitaine ?

			Ça n’entama pas sa bonne humeur. Il se moqua :

			–	Vous autres, les jeunes, vous manquez du sens de la piraterie.

			–	J’avoue, reconnut Cléa, que notre expérience est modeste. Si vous nous éclairiez ?

			–	Réfléchis. Tu veux cacher ton trésor dans un lieu secret. Donc tu ne viens pas avec un vaisseau et tout son équipage, juste avec une chaloupe. Et comme tu ne sais ni quand ni dans quelles conditions tu pourras le récupérer, tu prends tes précautions...

			–	Tu sèmes des cailloux pour retrouver le chemin, proposa Liam d’un ton narquois.

			–	Tu emportes un mouchoir pour si tu t’enrhumes, blaguai-je.

			–	Tu tires un fil, comme Ariane dans le labyrinthe du Minotaure, dit Édouard.

			–	Tu prévois un pique-nique, ajouta Cléa.

			Momo se marra :

			–	Ou tout ensemble. Deux précautions valent mieux qu’une. Proverbe français.

			–	Riez donc, bande de petits malins ! s’exclama le capitaine. On peut être sérieux un instant, oui ?

			Et, l’air d’un gamin qui prépare une blague, il tendit le doigt vers le pied de la falaise : c’était là qu’il fallait creuser.

			Malheureusement pour lui, Liam dut s’y coller seul.

			–	Je sens... les bords d’une... pirogue ! Vous avez tiré le trésor jusqu’ici dans une pirogue ?

			–	Une pirogue en bois imputrescible, marin d’eau douce !

			Édouard s’émerveilla :

			–	Votre trésor est stocké dans une pirogue imputrescible ? Alors là, capitaine, j’aurais aimé vous avoir comme gardien du trésor royal.

			–	Je suis à vos ordres, majesté...

			On rit. Tout nous amusait, et je ne m’étais pas sentie aussi bien depuis longtemps. Et même peut-être jamais. Quant à la Buse, il jubilait.

			Continuant à dégager le sable, Liam commenta :

			–	La pirogue est fermée par une voile de cuir. En dessous... un ballot de toile goudronnée. Complètement imperméable.

			–	Évidemment, fit le capitaine, je ne suis pas né de la dernière vague.

			Et Liam découvrit à nos yeux plusieurs coffres alignés. Quand il en souleva les couvercles, j’aurais juré que le capitaine avait les larmes aux yeux. Nous, on resta muets. Que des trucs qui brillaient ! Des bijoux, des perles, de l’or et de l’argent, des pierres précieuses, des rivières de diamants, et l’énorme crosse en or de l’évêque de Goa. Un trésor qui n’avait pas vu l’éclat du jour depuis trois siècles !

			Et soudain, un poids me tomba sur le cœur. Je soufflai :

			–	C’est trop...

			Le capitaine protesta :

			–	Comment ça, trop ?

			Tous les autres aussi me regardaient avec surprise. Alors j’expliquai :

			–	Je ne peux pas donner tout ça à mes frères. Je veux qu’ils réalisent leurs rêves, qu’ils achètent de la terre et y travaillent, pas qu’ils soient riches à ne plus vouloir rien faire. Parce que ça, c’est terrible. Il faut garder des besoins à combler peu à peu, des rêves, des envies ; pas finir dans l’ennui, à tuer le temps en buvant du rhum.

			Grand silence. Édouard me regardait avec une admiration qui me toucha, et le capitaine déclara :

			–	Prends ce que tu veux, moussaillon. Le reste demeurera enfoui pour qui saura le trouver.

			On choisit ensemble ce qui serait le plus facile à revendre, et Liam réenterra le reste.

			Pendant ce temps, mes yeux firent le tour du paysage. On n’était pas très loin de La Réunion, car la végétation était la même. Et là, j’aperçus sur la pente...

			Mon cœur se glaça. Je me souvenais ! Je me souvenais de tout ! L’effroi me submergea.
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			Tout guilleret, le capitaine déclara :

			–	Cap sur La Réunion ! Nous allons porter ça à mes descendants.

			–	Non ! m’écriai-je.

			C’était sorti comme ça et avait surpris tout le monde. Je corrigeai vite :

			–	Je veux dire... je préfère y aller juste avec Liam.

			Lui, je ne pouvais pas l’éviter, puisque mon corps fantôme était incapable de transporter quoi que ce soit.

			Ils se doutèrent évidemment qu’il y avait des choses que je leur cachais mais, respectant les usages du manoir, ils n’insistèrent pas. Seul Édouard parut très affecté, et quand il hocha malgré tout la tête, j’en eus une terrible peine. Alors je rectifiai :

			–	Je veux dire, Liam et Édouard.

			Tant pis s’il découvrait comment s’était vraiment passé mon départ de la case et me méprisait ensuite. On ne doit pas entretenir des sentiments par des mensonges. Si j’étais vraiment son amie, ça ne changerait rien. Et si, au contraire...

			Je préférais ne pas y penser.

			Liam, Édouard et moi, on prit donc la mer dans la pirogue avec un coffret de pièces d’or et un de diamants. Comme seul Liam pouvait ramer, le capitaine et son Victorieux nous guidèrent jusqu’aux courants marins qui nous emporteraient plus facilement vers La Réunion.

			Lorsque le bateau nous quitta, la dernière chose que je vis fut Momo qui regardait dans le vague, comme s’il cherchait quelque chose en lui. Si tout se passait bien et que je revenais au manoir, il faudrait que je lui parle, parce que lui aussi était mon ami.

			On se retrouva seuls au milieu d’un océan aussi tourmenté que mon esprit.

			Deux fois on vit tomber la nuit, avant que je reconnaisse de loin le parfum de mon île. Avant même de la voir ! J’en eus les larmes aux yeux.

			Puis elle apparut... Et là, à cause de ce qu’en avait dit Christine, je portai sur elle un regard neuf. C’était un énorme volcan surgi des profondeurs et qui avait été conquis peu à peu par la végétation. Le ressac avait aplani une petite frange de côtes, permettant aux villes de s’installer, et le cœur de l’ancien volcan qu’était le Piton des Neiges s’était effondré pour donner nos trois cirques. Aujourd’hui, une seule bouche crachait toujours : le Piton de la Fournaise. Oui, je comprenais mieux mon île depuis que je l’avais quittée.

			Je comprenais tout mieux. Grâce à la science, on avait déterminé d’où venait ma cordelette, grâce à l’histoire, on avait compris le passé de ma famille, le rôle du trésor perdu... et on l’avait retrouvé !

			Comme on longeait la côte nord, Liam remarqua :

			–	En trois cents ans, ça a bien changé. Il y a des maisons partout, et je ne vois plus les caféiers. À la place, il y a... je ne sais pas ce que c’est.

			–	De la canne à sucre, indiquai-je. Ça résiste mieux aux cyclones. Jonathan voulait planter des deux, par sécurité. Le caféier casse, la canne plie.

			–	Ah... L’histoire du chêne et du roseau...

			Je ne sus pas à quoi il faisait allusion, c’était sans doute un truc d’école. Oui... j’avais bien envie de suivre aussi les cours de français. Si on se tirait de toute cette aventure.

			On longea la plage de Saint-Denis et ses gros cailloux sombres, on passa devant Le Port et, émerveillée de la reconnaître, je signalai à Liam l’embouchure de la rivière des Galets. Je ne savais pas depuis combien d’années j’étais partie.

			Liam vira pour s’y engager et on passa sous le grand pont. On était à la saison sèche, il n’y avait pas trop d’eau, il ne serait pas difficile de remonter le courant.

			Là le stress me reprit. Liam serait bien obligé de se renseigner sur l’endroit où avaient été envoyés mes frères, et il risquait d’apprendre...

			Allons de l’avant. J’apportais à mes frères de quoi embellir leur vie, il ne fallait penser à rien d’autre.

			Pourtant, plus on approchait du but, plus j’avais de peine à respirer. La rivière creusait son chemin entre les hautes falaises, s’étranglant par endroits en un maigre filet d’eau. Liam devait alors descendre et tirer l’embarcation. Puis des rochers roulés par les derniers cyclones et les fureurs de la rivière nous coupèrent complètement la voie.

			L’endroit était désert. Liam débarqua les petits coffres de la pirogue et les cacha dans un trou de la montagne, assez haut pour ne pas souffrir de la montée des eaux. Puis il entassa devant cinq gros galets les uns sur les autres en commentant :

			–	Espérons que cette cachette ne restera pas secrète pendant des siècles...

			–	Fi des pessimistes ! railla Édouard.

			Liam sortit un carnet de la poche arrière de son jean et fit un plan des lieux, en marquant d’une croix l’endroit où on se trouvait. En dessous, il dessina le paysage, en n’oubliant pas les cailloux empilés. On reconnaissait tout ! Puis il observa son œuvre en plaisantant :

			–	Une vraie de vraie carte du trésor !

			Édouard et moi, on applaudit.

			Avant de repartir à pied le long de la rivière, Liam nous rappela :

			–	Vous n’êtes pas visibles pour les vivants, mais moi si. Alors évitez de me poser des questions en public, je ne pourrais pas vous répondre.

			–	Nous serons d’une discrétion de tombeau, plaisanta Édouard.

			Je n’arrivai pas à en rire.

			La rivière s’encaissait de plus en plus et je paniquais de plus en plus. Puis j’aperçus en hauteur la passerelle des Lataniers qui enjambait la ravine. À partir de là, il fallait grimper, et je me dis qu’il était trop tard pour parler. Tant pis ! J’espérais juste que personne n’évoquerait le sujet qui me brisait le cœur. Le souffle court, je tendis le doigt :

			–	La case est sur l’îlet, là-haut.

			Édouard leva la tête de tous côtés, émerveillé :

			–	Quel endroit magnifique !

			Je vis alors le cirque tel qu’il était, avec ses crêtes déchiquetées, ses pitons, ses remparts abrupts et son silence. Sa magnificence, son âme... Et là, pauvre imbécile, je m’assis sur une pierre et déclarai :

			–	Il faut que je vous dise quelque chose.

			Alors que je venais de décider que non !

			Ils s’assirent sans un mot.

			J’imaginais la scène vue de là-haut, trois fantômes posés sur un rocher et « devisant », comme aurait dit Édouard.
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			Je tentai de raffermir ma voix et commençai :

			–	Avant mon départ, on a eu une petite sœur.

			Je m’étais jetée à l’eau ! J’avalai ma salive.

			–	On en avait déjà perdu une. Aussi, celle-là, je voulais qu’elle vive. Seulement, le beau-père avait revendu la chèvre et, le jus de légumes, ce n’était pas assez. La petite vomissait tout et n’arrêtait pas de maigrir.

			Le chagrin m’étouffa. Édouard me remit sur mes pieds en rappelant d’un ton posé :

			–	C’est pour cette raison que tu as prévenu la DDASS. Que s’est-il passé ensuite ?

			–	Un cyclone menaçait. Dans ce cas, l’hélicoptère ne vole pas. Mais ma petite sœur allait de plus en plus mal, elle se tordait de douleur, et j’avais peur que l’hélico arrive trop tard. Le vent hurlait dehors, faisant tout voler et brisant les arbres. Impossible d’atteindre la pharmacie. Alors j’ai essayé les plantes de ma grand-mère... Du bois de chenille et du joli cœur contre la fièvre et les douleurs de ventre, et du ti carambole contre les vers intestinaux...

			Je m’effondrai, sans plus pouvoir prononcer un mot.

			–	Ça n’a pas marché..., tenta Liam.

			Ravalant un sanglot, je bredouillai :

			–	Je me suis trompée de plantes...

			C’était ça, ma brûlure au cœur. Et, maintenant, elle s’était transformée en horrible douleur. Comme quoi, découvrir la vérité ne soulageait pas. C’était pour ça que je l’avais rejetée, je lui avais claqué au nez la porte de mon esprit. Elle avait déjà failli m’agripper au moment où j’avais glissé dans l’eau la plante pour le philtre d’amour.

			–	Que s’est-il passé ? demanda Édouard d’un ton uni pour m’apaiser.

			Je fis un effort :

			–	Zéïla a eu une convulsion... ses yeux se sont révulsés, et elle est morte ! (Je suffoquais.) Maman était à la maison. Elle n’avait plus de rhum et ne pouvait pas sortir en acheter, alors elle avait les idées à peu près nettes. Elle a crié, crié... (Je mis les mains sur mes oreilles.) « Tu lui as donné du poison, saleté ! C’est ça que tu veux, tuer les petits pour ne pas avoir à t’en occuper ! » (J’essuyai mes larmes en hoquetant.) Mais je vous jure, je n’ai pas voulu ça ! Je me suis juste trompée, je vous jure !

			Édouard me dit :

			–	Personne ne croit que tu as cherché à tuer ta petite sœur, Lou. Personne ! Et c’était à ta mère de s’occuper d’elle, pas à toi.

			Liam ajouta :

			–	En t’accusant, elle se dédouanait. Elle ne voulait pas se sentir elle-même en faute.

			J’en fus sidérée, et vaguement rassurée, mais ça ne réparait pas :

			–	Elle l’a dit à tout le monde, et mes frères croient que je suis un assassin. Parce que c’est quand même moi qui l’ai tuée !

			–	Ce n’est pas ta faute, protesta Édouard, tu as fait de ton mieux. Et puis Zéïla n’est peut-être pas morte à cause de tes plantes, juste de maladie. Et cela, tu n’en es pas coupable !

			Désespérée, je gémis :

			–	N’essaye pas de me consoler. J’ai tué ma petite sœur, et personne n’y changera rien !

			Je me levai d’un bond et commençai à grimper la pente en m’accrochant aux buissons avec fureur.

			Sans se formaliser, Édouard me lança :

			–	C’est pour ça que tu ne voulais pas t’occuper de Marco ?

			Et il se mit à monter derrière moi.

			Je ne vis pas Liam, mais il suivit, puisqu’il finit par nous rejoindre sur l’îlet. Je m’étais arrêtée au bord, le cœur brisé, contemplant la case sans pouvoir mettre deux idées bout à bout. Elle avait été réparée, d’autres gens y habitaient... Le potager avait été agrandi et descendait jusque sur les pentes. Des jeunes gens jouaient aux dominos à l’ombre d’un tamarin, je ne voyais pas ma mère.

			–	Tu les connais ? me souffla Édouard.

			Je secouai d’abord la tête négativement, puis mon regard se figea. J’étais restée absente plusieurs années... Les joueurs de dominos, c’étaient Jonathan et Nolan !

			Oté ! Ils étaient sacrément plus grands que moi ! Ils paraissaient avoir dans les vingt ans et, moi, je n’avais pas bougé des douze et demi. Et ils étaient si beaux ! Malgré l’angoisse, la fierté m’emplit le cœur. Bien sûr, ils ne pouvaient pas me voir, mais Liam s’avança et fit ce qu’on avait prévu : il dit qu’il était un de mes amis.

			Leurs yeux s’éclairèrent. Comme ça me fit plaisir ! Puis Jonathan soupira :

			–	Elle s’est noyée il y a huit ans. On a retrouvé son corps au sud de l’île, dans les rochers. On ne savait pas qu’elle était partie si loin. On est contents que vous l’ayez connue.

			Il avait commencé sa phrase en créole et poursuivait en français, par égard pour le zoreille.

			Il se débrouillait bien ! Il avait dû continuer l’école.

			Liam reprit :

			–	Lorsque je l’ai rencontrée, elle se sentait coupable d’avoir alerté les services sociaux. Elle pensait que c’était ce qu’il fallait faire et, en même temps, elle s’en voulait terriblement.

			Non mais, de quoi il se mêlait, là ? Il n’était pas autorisé à faire ses commentaires !

			Jonathan s’étonna :

			–	C’était pourtant la seule solution, on était d’accord là-dessus ! On ne pouvait pas continuer ainsi. Et ça nous a permis d’aller au collège, et ensuite au lycée agricole. Si Nolan et moi, on a notre bac, c’est bien grâce à elle !

			Je mis ma main sur mes lèvres pour ne pas pleurer. Une partie du poids qui m’écrasait depuis toujours s’allégea.

			–	En plus, intervint Nolan (lui aussi avait gagné une belle voix de basse !), notre mère a été hospitalisée peu après. Elle avait le foie détruit par l’alcool, elle n’a pas tenu longtemps... Non, vraiment, la DDASS, c’était la meilleure solution.

			Très émue, je soufflai à Liam :

			–	Et les autres ? Où sont-ils ?

			Il relaya :

			–	Lou m’a dit qu’elle avait plusieurs frères.

			–	En effet, on est cinq garçons. Abel et Valentin sont pensionnaires au collège, ils reviennent aux vacances, et Judex est à l’école. Nolan et moi, on est majeurs, on a pu récupérer la garde des petits. Lou serait contente de savoir qu’on a rassemblé la famille à l’îlet.

			–	Je crois que c’était son rêve, dit Liam.

			Et les larmes m’emplirent les yeux. Jonathan ajouta :

			–	Et ils ont intérêt à bien travailler, il faut qu’ils aient leur diplôme pour quand on achètera une plantation ! (Il rit comme s’il s’agissait d’un rêve auquel il ne croyait pas vraiment.) Il faut regarder en avant, pas en arrière.

			Moi, je disais : « Il faut aller de l’avant. » Mais c’était parce que regarder en arrière me rendait malade. Nolan désigna le potager :

			–	J’ai déjà mis en valeur notre lopin de terre, c’est un début. Ça nous aide à vivre. Il n’y a pas beaucoup de travail sur l’île, mais Jonathan vient d’être embauché à l’ONF, et j’espère trouver un emploi aussi. Alors on pourra faire des économies pour acheter de la terre.

			Je fus si fière d’eux, et tellement contente par avance de la nouvelle qu’on allait leur apporter !

			Jonathan tourna soudain la tête et appela :

			–	Judex n’est pas avec toi ?

			Une fillette s’était arrêtée sur la pente en apercevant Liam. On aurait dit... moi ! Jonathan ajouta une chose stupéfiante :

			–	C’est Zéïla, la petite dernière. Elle revient de l’école.

			Sur le moment, je crus qu’il avait donné ce nom à une autre petite fille, née après, mais elle avait dans les huit ans et, en faisant le calcul... ce ne pouvait être que ma Zéïla. Mon cœur explosa, j’en vis trente-six chandelles. Liam s’étonna :

			–	Lou la croyait morte...

			–	Lou se faisait toujours du souci pour tout le monde, répondit Jonathan.

			Nolan enchaîna :

			–	Et c’est vrai qu’à un moment, on a cru que c’était fini. Maman a même dit des horreurs à Lou. Pourtant ce n’était qu’une crise. À peine Lou partie, la petite s’est remise à respirer. Ensuite le médecin qui était venu avec l’assistante sociale nous a affirmé qu’elle s’en tirerait, qu’on avait fait ce qu’il fallait. Ou plutôt Lou. Mais on n’a pas parlé d’elle, elle nous l’avait interdit.

			La petite s’approcha et dit bonjour d’une voix chantante qui me toucha au cœur, puis elle annonça que Judex avait fait un crochet pour apporter son cahier à Thomas (que je ne connaissais pas) qui était malade.

			Jonathan reprit :

			–	Lou voulait s’en tirer toute seule, elle était très indépendante. Quand je pense à elle, ça me fend le cœur. C’est grâce à elle qu’on a survécu, elle nous a toujours soutenus. Elle nous faisait oublier qu’il n’y avait rien à manger et que maman était partie depuis des jours. Pauvre Lou, elle avait tout sur le dos, maman, les bébés, nous... Mais on était jeunes et un peu égoïstes, on ne mesurait pas vraiment ses difficultés. On comptait sur elle, c’était tout.

			Je m’essuyais les joues quand je vis Zéïla me regarder fixement, avec des yeux ronds. D’émotion, je m’étais rendue visible ? Je m’effaçai aussitôt.

			–	Elle vous aimait, reprit Liam, et elle ne vous a pas oubliés. C’est pour ça que je suis ici. Elle m’avait fait promettre, si on n’avait plus de nouvelles d’elle, de venir vous trouver et...

			Zéïla l’interrompit en tirant Jonathan par le bas de sa chemise :

			–	Jo, je crois que je me suis vue quand je serai grande.

			Mon « jumeau » éclata de rire :

			–	Toi, tu manques quelquefois de souliers, quelquefois de retenue, mais jamais d’imagination !

			Liam me jeta un regard soupçonneux, puis sourit à Zéïla :

			–	Je peux te le dire, moi. Tu seras exactement comme elle : très jolie, très intelligente, et tu te passionneras pour l’histoire.

			Oh ! le coup de pied en vache !

			Nolan s’étonna :

			–	Elle se passionnait pour l’histoire, Lou ?

			–	Ça l’avait prise d’un coup.

			Non mais, quel culot ! Encore qu’il y avait beaucoup de choses que j’avais envie d’apprendre. Sur notre île, sur nos ancêtres d’Inde, de Madagascar, de Chine... et sur tout le reste.

			Liam finit :

			–	Et en fouillant dans le passé, elle a découvert quelque chose. Ça se trouve tout près d’ici, le long de la rivière des Galets. (Il sortit de sa poche la feuille déchirée au carnet et la posa sur la table.) Voilà ce qu’elle m’a donné pour vous... Vous reconnaissez les lieux ?

			Ils se penchèrent sur le plan et le dessin :

			–	Attends... Ici c’est Dos d’Âne...

			–	L’îlet, c’est Aurère...

			–	Tiens, et là, l’endroit où on se baigne...

			–	Ça, c’est l’Îlet à Déjeuner, affirma Zeïla de sa voix haut perchée. C’est drôlement bien dessiné.

			–	Donc la croix se trouve...

			Nolan et Jonathan se regardèrent et dirent ensemble :

			–	Je vois exactement où c’est !

			–	Pas moi, réclama Zeïla. Où c’est ?

			Ne sachant pas encore de quoi il s’agissait, ils se retournèrent pour poser la question...

			Liam avait disparu !

			Édouard et moi aussi. Mais ça, ils n’en savaient rien. Juste avant de partir, j’avais aperçu Judex, neuf ans, qui revenait de l’îlet des Lataniers. Il était superbe ! Judex était le bébé que j’avais sauvé avec le lait de la chèvre, avouez qu’il y avait de quoi être émue.

			Je serais bien restée un peu, mais j’aurais eu l’impression d’espionner. Ce n’était pas si simple d’aller chez les vivants : si, nous, on les voyait, eux ignoraient notre présence – à part pour Liam, évidemment. Il faudrait que je lui demande un jour pourquoi il était si particulier.

			On passa dans nos cheveux le peigne qu’il nous avait demandé d’emporter. Le sien joua une note de musique, le mien chanta comme le vent dans les tamarins, et celui d’Édouard sonna de la cornemuse. Ce téléphone hors normes appelait un seul et unique numéro (si on peut dire) : celui de l’Archange.

			C’est ainsi que, pour la toute première fois de l’histoire, une voiture pénétra dans le cirque de Mafate. Une voiture qui n’avait pas besoin de route. Plus exactement un taxi. Un taxi fantôme.

			L’Archange était si heureux de revoir Liam qu’il oublia de nous endormir et, tandis qu’ils discutaient de voitures (sujet auquel ni un ancien roi d’Angleterre ni une fille de Mafate ne connaissaient rien), Édouard me dit :

			–	J’aurais aimé t’avoir comme ministre de la Famille.

			–	Très honorée, sire.

			–	Tu n’es pas mal aussi comme ministre de la Guerre. Tu as l’art d’obliger l’ennemi à se battre à ton profit, on l’a vu avec l’Olonnais. Aussi, j’hésite.

			On rit tous les deux. Il ajouta :

			–	J’ai bien fait d’aller à l’île fantôme avec le capitaine. Parce que, là-bas, il y a aussi le trésor. Fantôme, bien sûr. (Il sortit de l’intérieur de son pourpoint de velours une boîte plate en bois sculpté et me la tendit.) J’ai trouvé que la crosse de l’évêque de Goa était trop prétentieuse et les rivières de diamants trop lourdes pour toi, mais ceci t’irait très bien.

			Il ouvrit le coffret, et je reconnus le pendentif orné d’un saphir bleu marine et les boucles d’oreilles assorties qui m’avaient émerveillée dans le trésor de la Buse. Puis il sortit de l’autre côté de son pourpoint une parure rouge (un rubis attaché à une chaînette d’or qui se portait sur le front et un autre monté en bague) :

			–	Ou ça...

			Je m’ébahis :

			–	Édouard, tu es... royal !

			–	Je suis d’accord, me dit-il en riant.

			Les mains tremblantes d’émotion, j’accrochai le collier et les boucles d’oreilles, puis essayai les saphirs. Édouard eut un geste admiratif, et fit, l’air de réfléchir :

			–	Ou alors, chef du protocole. Ça t’irait très bien.

			J’admirai dans le rétroviseur l’éclat des pierres et proposai :

			–	Ou sapin de Noël.

			Et on rit de nouveau.

			Au manoir, la langue de terre de Marco avait disparu. Toutefois, en rendant au parc son aspect, elle avait dégagé l’ancien jardin de Suzanne... sous lequel se trouvait la grotte de Vlad.

			Heureusement, la faille était fermée, et seul un tremblement de terre aurait pu la rouvrir. Comme j’avais réglé mes problèmes et Marco les siens, que pouvions-nous craindre ? Quant à Momo, même s’il ne paraissait plus très serein (j’ignorais toujours pourquoi), il n’avait rien à voir avec Vlad, et je ne percevais pas de risque de son côté.

			Mais il y avait une chose que nous ignorions : une barque accostait sur la plage du manoir, avec à son bord deux garçons et une fille. Et ceux-là...
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